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L’auteur manquerait aux devoirs de la recon- 
naissance , s’il ne remerciait publiquement M. J.-J. 
Ampère , professeur au college de France ; M. Noi- 
rot , professeur de philosophie à Lyon , et M. Péri- 
caud , bibliothécaire de la même ville , dont les avis 
ont éclairé ses recherches. 11 regrette qu’il ne lui 
soit pas permis de nommer le savant théologien 
qui a bien voulu revoir la partie religieuse de l’ou- 
vrage. 


ERRATA. 

Page 25, ligne 19, se dégageaient on s’attiraient, Uiet: se déga- 
geaient , où s’attiraient. 

27, 26, docteur , lisez : lecteur. 

33, 27, six, quatre. 

36, 8, sa, lisez: la. 

39, 26, l’expérience intérieure , lUez : l’expérience ex- 

térieure. 

46, 1, il s’était, lisez: s’était. 

67, 11 et 12, permettait, faisait, lisez : permettaient, 

faisaient. 

70, 9, n’était, lisez : n’étaient. 

77, 15 de la note, opposer, lisez : supposer. 

Ibid. 25 idem, poétiques , /wex : philosophiques. 

78, 6, sa, lisez : la. 

109, 21, immuabilité, lisez: immutabilité. 

111, 2, les connaissances, lisez : la connaiæance. 

140, 7, la méditation que , lisez : la médita^on des 

exemples que. 

Ibid. 19, moyen de répression, /iiea; moyen de réprimer. 
147, 15, ce qu’il , lisez : ce qui. 
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Pige 149j ligne 19, sons-direction, iiies; considération. 

183, 13, en die, /«tes : en elles. 

191, 15, corruptions, lUei : conceptions. 

192, 1, se forme, à l’entour, lùe% : se forme à l’entour. 

198, 16, ses, des. 

206, 24, encore par , lUei: encore, par. 

211, 5, ces, 1 mm las. 

, 216, ' 28, l’essence de la cause, Utet ; l’essence et la caus^, 

222, 14, qu’ils, /iset: qui. 

257, 5, celles-là seules qui, tUet : celles qui seules. i 

Ibid. 7, on ne saurait admirer, Hte% : on ne saurait 

admirer. 

239, 17, matériel, lisez : immatériel. 

250, 14, décoimit , lisez : écrivit.’ 

254, 20, échappe, /itea; n’échappe. 

L’edl du lecteur surprendra sans doute d’autres lantesi Mit dtits 
le texte , soit surtout dans les dlations. fl sufiBsait ici de corriger 
celles qui peuvent altérer le sens. 



INTRODUCTION 


Lorsque , réalisant un pèlerinage souvent rêvé » 
on est allé visiter Rome , et qu’on a monté avec le 
frémissement d’une curiosité pieuse le grand es- 
calier du Vatican ; après avoir parcouru les mer- 
veilles de tous les âges et de tous les pays du monde 
réunies dans l’hospitalité de cette magniûque de- 
meure ; on arrive en un lieu qui peut être appelé 
le sanctuaire de l’art chrétien : ce sont les Cham- 
bres de Raphaël. Le peintre y retraça dans une 
série de fresques historiques et symboliques les il- 
lustrations et les bienfaits du catholicisme. Parmi 
ces fresques , il e» est une où l’œil se suspend 
avec plus d’amour , soit à cause de la beauté par-i • ' 
faite du sujet , soit à cause du bonheur de l’exécu^ 
tion. Le Saint-Sacrement y est représenté sur wt 

V 
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autel , élevé entre le ciel et la terre ; le ciel qui 
s’ouvre et laisse voir dans ses splendeurs la Trinité 
divine, les anges et les saints ; la terre qui se cou- 
ronne d’une nombreuse assemblée de pontifes et 
de docteurs de l’Église. Au milieu de l’un des 
groupes dont l’assemblée se compose, on distingue 
une figure remarquable par l’étrangeté de son 
caractère , la tête ceint, e , non d’une tiare ou d’une 
mitre , mais d’une guirlande de laurier , noble et 
austère toutefois, et nullement indigne d’une telle 
compagnie. Et si l’on recueille ses souvenirs, on 
reconnaît Dante Alighieri. 

Alors, on se demande de quel droit l’image d’un 
tel homme a été introduite parmi celles des véné- 
rables témoins de la foi, par un peintre accoutumé 
à l’observation scrupuleuse des traditions liturgi- 
ques, sous l’œil des papes , au sein de la citadelle 
même de l’orthodoxie. 

La réponse à cette question se laisse pressentir 
à la vue des honneurs presque religieux que l’Italie 
entière a rendus à la mémoire de cet homme , et 
qui annoncent en lui plus qu’un poète. Les pâtres 
des environs d’Aquilée montrent encore aujour- 
d’hui au bord du Tolmino un rocher qu’ils ap- 
pellent le siège de Dante, où souvent il vint médi- 
ter les pensées de l’exil. Les habitans de Vérone 
aiment à faire voir l’église de Sainte-Hélène, où 
voyageur il s’arrêta pour soutenir une thèse pu- 
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blique. Â l’ombre sauvages montagnes de Gub- 
bio , dans un monastère de Camaldules , son buste 
iidèlement conservé rappelle qu’il y trouva quel- 
ques mois de solitude et de repos (1). Ravenne 
saintement jalouse garde ses cendres. Mais surtout 
Florence a 'entouré d’un culte expiatoire tout ce 
qui reste de lui , le toit qui abritait sa tête , la 
pierre même où il avait coutume de s’asseoir. Elle 
lui awdécerné une sorte d’apothéose en le faisant 
représenter par la main de Giotto , vêtu d’une robe 
triomphale , et le front couronné , sous l’ùïi des 
portiques de l’église métropolitaine, et presque 
entre les saints patrons de la cité. 

Des monumens d’un autre genre rendent un té- 
moignage plus intelligible encore. Ce sont les chai- 
res publiques fondées dès le xiv* siècle à Florence , 
à Pise , à Plaisance , à Venise , à Bologne , pour 
l’interprétation de la Divine Comédie. Ce sont les 
commentaires de ce poème dont s’occupèrent les 
plus graves personnages : comme l’archevêque de . 
Milan, Visconti, qui réunit pour ce travail deux ci- 
toyens florentins , deux théologiens et deux philo- 
sophes ; comme l’évêque Jean de Serravalle qui y 
consacra scs loisirs durant le concile de Cons- 
tance (2). Les plus beaux génies italiens s’inclinent 

(1) Jf* rie per la viia 4i Dante, i U tuile dei œurrct de Dtolc, édil. 
de Zatli . — Jmori di Dante, de F. Arrirabene. 

(2) Foscolo, Eilimbur/k lleeietc, I. XXIX» Titaboichi , Sloria , I. V. 



A 


devant ce génie fraternel et leur aîné : Boccace , 
Villani , Marsile Ficin , Paul Jove , Varchi , Gra- 
vira , Tiraboschi ont salué Dante du nom de philo- 
sophe. Et l’opinion unanime se formulant en un 
vers devenu proverbial, l’a proclamé tout ensemble 
le docteur des vérités divines , et le savant à qui 
rien n’échappa des choses humaines : 

Tlu»lofiu Dante$ , «ulliut dogmatû txptrt (1). 

Ces voix amies avaient trouvé des échos de l’au- 
tre côté des Alpes. L’un des premiers traducteui’s 
français de la Divine Comédie s’en exprimait ainsi 
dans sa dédicace à Henri IV : « Sire , je ne crain- 
« drai point d’aflirmer que ce poème sublime ne 
< doit aucunement être au nombre de plusieurs 
« compositions que le divin Platon comparoit avec 
€ les parterres et jardins du bel Adonis, qui tout-à- 
€ coup et en un jour venus en lumière, se sèchent 
€ et meurent incontinent. En ce noble poème , il 
« se découvre un poète excellent , un philosophe 
« profond et un théologien judicieux (2). > La cri- 
tique allemande a prononcé de même. Brucker | 
reconnaît Dante comme * le premier d’entre k's 


(1) Ce vert eit le premier de son épitaphe par GioTanoi del Virgilio. — 
Boecacio, Yita di Danit. Gior. Viilani , Storia, I. 9. Haraile Ficin , Epitl., 
Inter Clarormm Virorvm Epitt, KomK ITS'I. Paul ioTe Elog. 1. 1, p, 19, 
Varchi, £re«hino. Grarina, délia Ragion poetica. 

(S] Dédicace de la traduction de l'abbé Grangier. 
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t modernes , auprès duquel les muses platonicien- 
€ nés , depuis sept cents ans exilées , aient trouvé 
« un asile; un penseur égal aux plus renonunés de 
« ses contemporains , un sage qui méritait d’être 
c compté au nombre des réformateurs de la philo- 
€ Sophie (1). » 

Mais telle est parmi nous , passagères créatures 
que nous sommes , l’impuissance des souvenirs et 
la courte portée de la gloire , qu’à peine de ceux 
qui honorèrent le plus l’humanité, nous parvient-il, 
au bout de quelques siècles, autre chose que le 
nom. Ces noms vont ordinairement à l’immorta- 
lité, portés par une admiration traditionnelle et 
ignorante , comparable au dauphin de la fable qui 
sans le savoir portait à travers les mers tantôt un 
animal moqueur et tantôt un poète aux accens di- 
vins. Si ces complaisances paresseuses de la posté- 
rité prolitent quelquefois à des pei’sonnages peu 
dignes , plus souvent elles font tort aux grands 
hommes. 11 semble que justice suffisante leur ait 
été rendue , parce qu’on leur paie en l’occasion un 
tribut de vulgaires louanges, tandis que leurs 
titres les plus précieux restent ensevelis dans la 
poussière. En sorte que s’ils pouvaient tout-à-coup 
soulever les pierres de leurs tombes , on ne sait 


(I) Bracker, llisl, erilic. phiht.,perio(i. 3, pari. 1; 1. 1, c. 1. Voy.aais 
F. Sehltgel, UUtoire de la Lilléralure , I. ii , cfa. 1. 
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quel senliment les agiterait davantage , ou l’indi' 
gnation de se voir ainsi méconnus , ou l’orgueil 
d’étre entourés de tant d’hommages alors même 
qu’on les connaît si peu. 

Dante a fait l’expérience de ces singulières desti- 
nées de la gloire humaine. L’œuvre de tant de 
veilles et de tant de prédilection , à laquelle il sa- 
crifia sa vie et par laquelle il vainquit la mort , la 
Divine Comédie ne nous est arrivée après six cents 
I ans qu’en perdant pour nous sa valeur philosophi- 
j que , c’est-à-dire peut-être sa valeur principale. 
Parmi ceux qu’on appelle les gens instruits, 
beaucoup ne connaissent du poème entier que l’En- 
fer, et de l’Enfer que l’Inscription de la porte et la 
mortd’Ugolin.Et le chantre des douleurs résignées 
du Purgatoire , celui qui raconta les radieuses vi- 
sions du Paradis, leur apparaît comme une figure 
sinistre, comme un épouvantail de plus dans ces té- 
nèbres fabuleuses du xiu' siècle déjà peuplées de tant 
de fantômes. D’autres plus éclairés n’ont pas voulu 
être plus justes. Ainsi Voltaire ne voit dans la Dt- 
vineComédie,t qu’un ouvragebizarre, mais brillant 
€ de beautés naturelles, où l’auteur s’élève dans les 

< détails au dessus du mauvais goût de son siècle et 

< de sonsujet(l). »Si les critiques de nos jours en ont 
abordé la lecture avec des dispositions plus sérieu- 

( 1 ) ^tiaitur lei maun. 
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ses , quelques uns n’y ont découvert qu’une inspi- 
ration pieusement érotique , d’autres un manifeste 
politique écrit sous la dictée de la vengeance. Pour ^ 
les uns et pour les autres les fréquens passages 
dogmatiques qui s’y rencontrent ne sont guère que 
la végétation parasite d’un esprit trop fécond, et I 
comme la mauvaise herbe de la science contempo- 
raine qui jetait partout ses racines (1). Enfin, les ; 
historiens de la philosophie , tout eu revendiquant I 
ce qui lui appartient dans cette vaste composition , 
se sont contentés de poser la thèse sans entrer 
dans la controverse , laissant croire qu’ils appré- 
ciaient mal l’importance du résultat. Et pourtant 
c’était à eux, c’était aux intelligences méditatives, 
exemptes de la contagion de l’erreur , qu’il en ap- 
pelait, le vieux poète, lors qu’interrompant ses 
récits commencés, il songeait avec tristesse à 
ceux qui ne le comprendraient pas, et s’écriait 
d’une voix noblement suppliante : < O vous qui 
€ avez l’entendement sain, soyez attentifs à la 
« doctrine qui se cache sous le voile de ces vers 
< étranges : > 

O Toi ch’aTel6 gl’inlellelli uni 

Hirate la dottrina che a’aKonda. 

Sotlo’l Telame dei Tarai alrani (2) ! 

(1) Gineoené, HUt, de la UU. liai., 1. II. — M. Villemain (I. I» de aon 
coure) , a premier indiqué ca nombreux aapécts aona leaqaaia ie génie 
de Dante peut être eoTlugé. 

(2) Inferno, cant. ix, tara. 21. 
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Ainsi en nous proposant de mettre en lumièi’e 
IA Philosophie de Dante , nous ne prétendons pas 
signaler un fait inaperçu, mais insister sur un 
fait négligé. L’ambition des découvertes n’est point 
la nôtre. Nous avons estimé que ce serait faire 
beaucoup pour nos forces et peut-être aussi quel- 
que chose pour la science , que de nous emparer 
d’une donnée fournie par des autorités respecta- 
bles , et de la suivre dans ses développemens qui 
peuvent offrir plus d’un genre d’intérêt. 

Et d’abord , de toutes les choses du moyen âge , 
la plus calomniée , celle dont la réhabilitation s’est 
fait le plus attendre, c’est sa philosophie (1). Con- 
tre elle l’ignorance a suscité le dédain et le dédain 
à son tour a encouragé l’ignorance. On nous l’a 
représentée parlant un langage barbare , pédan- 
tesque dans ses habitudes , monacale dans ses ten- 
dances. Sous ces dehors défavorables, nous l’avons 
facilement crue absorbée dans des préoccupations 
toutes théologiques , alternativement livrée à des 
spéculations sans profit, ou à des disputes qui 
n’ont pas de fin. Il nous paraissait que Leibnitz 
avait traité l’école avec une souveraine indulgence, 
en assurant qu’on trouverait de l’or dans son fu- 

(1) Celte rihabiliUtioD commencée itcc les leçona de M. Cousin, Hù- 
lotre de la Philoiophie, 2* leçon, a été asaneéede beaucoup par la publi- 
cation récente des (Kurres d'Abailard , et des sarantes recberebes qui les 
aceompegnent. 
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mier. — Or, voici une, philosophie qui s’exprime 
dans la langue la plus mélodieuse de l’Europe , 
dans un idiome vulgaire que les femmes et les en- ' 
fans comprennent. Ses leçons sont des chants que | 
les princes se font réciter pour charmer leurs loi- ( 
sirs , et que répètent les artisans pour se délasser 
de leurs travaux. La voici dégagée du cortège de 
l’école et de la servitude du cloître , aimant à se 
mêler aux plus doux mystères du cœur , aux plus 
bruyantes luttes de la place publique : elle est fa- 
milière, laïque, et tout-à-fait populaire. Si l’on 
essaie de la suivre dans le cours de ses explora- 
tions , on la voit partie de l’étude profonde de la • , .. 
nature hum^ne , s’avancer étendant ses conjectu- 
res sur la création tout entière , pour s’aller per- 
dre à la lin , mais à la fin seulement dans la con-« i 
templation de la Divinité. On la trouve partout* 
ennemie des subtilités dialectiques , n’usant d’ah- !' 
stractions que sobrement, et comme de formules * j . 
nécessaires pour coordonner des connaissances , 
positives ; peu rêveuse , et moins empressée à la 
réforme des opinions qu’au redressement des 1 
mœurs. Puis si l’on s’enquiert de son origine , on i 
apprend qu’elle naquit à l’ombre de la chaire des 
docteurs scholastiques , qu’elle se doime pour leur 
inteq)rète, qu’elle en fait preuve, et qu’elle en fait 
gloire. — Il y a là sans doute un i)hénomène re- 
marquable en soi. Mais j)eut-être il y aura plus. Ou 
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se laissera récoucilier par l’élève avec ses maîtres , 
on ira s’asseoir à leurs pieds. Les préventions ac- 
cumulées se dissiperont et laisseront reconnaître 
une vaste lacune dans l’histoire de la science. Une 
lacune reconnue est bien près d’être remplie. 

Il existe des préventions d’une autre sorte qu’il 
n’importe pas moins de repousser. Le nombre est 
grand aujourd’hui de ceux qui n’attribuent à la 
poésie qu’un mérite purement esthétique, et n’y 
voient qu’une beauté résultant de la triple harmo- 
nie des pensées , des pensées avec les paroles , des 
paroles entre elles. Du reste , ces esprits étroits 
ne tinrent jamais compte ni de la valeur logique 
de la pensée , ni de la portée moraine la parole. 
Pour eux l’art n’est qu’une jouissance sans but ul- 
térieur , parce que la vie est un spectacle sans si- 
gnification sérieuse ; ils demeurent captifs dans le 
monde visible dont le sensualisme et le scepti- 
cisme leur ferment les issues. Leurs traditions 
sont celles de quelques poètes de l’antiquité et des 
temps modernes, qui ne célébrèrent que des 
sensations et des passions, et dont le triomphe 
était de produire dans ceux qui les écoutaient la 
terreur et la pitié , c’est-à-dire deux affections 
stériles. De là cette indifférence qui accueille au- 
jourd’hui beaucoup de tentatives poétiques : de 
là ces colères des auteurs délaissés , et , si l’on peut 
dire ainsi , cette impénétrabilité réciproque de la 
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littérature et de la société qui les empêche de s’u- 
nir pour se vivifier mutuellement. — Or , voici un 
poète qui parut dans un siècle tumultueux, qui 
marcha comme enveloppé d’orages. Cependant, 
derrière les ombres mouvantes de la vie , il a pres- 
senti des réalités immuables. Alors conduit par la 
raison et par la foi, il devance le temps, il pénètre 
dans le monde invisible ; il s’en met en possession, 
il s’y établit comme dans sa patrie , lui qui n’a 
plus de patrie ici-bas. De ces hauteurs , s’il laisse 
encore tomber ses regards sur les choses humai- 
nes , il en découvre à la fois le principe et la fin ; 
par conséquent, il les mesure et il les juge. Ses dis- 
cours ^nt des enseignemens qui subjuguent les 
convictions et qui inclinent les consciences, en 
même temps que par le rhythme ils se fixent dans ' 
les mémoires. C’est comme une prédication qui se 
fait parmi les multitudes , ne se taisant jamais ; 
qui les captive en s’emparant de ce qu’il y a de j 
plus fort en elles , l’intelligence et l'amour. C’est - 


donc une poésie qui aux trois harmonies d’où la 
beauté résulte en joint deux autres , l’harmonie de 
la pensée avec ce qui est, c’est-à-dire la vérité; 



l’harmonie de la parole avec ce qui doit être, t| 
c’est-à-dire la moralité. Ainsi elle porte en soi une ■ 
double valeur logique et morale , par où elle ré- ^ 


pond aux besoins les plus chers du plus grand nom- 


bre des hommes : elle se fait comprendre de ceux 


% 
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qu’elle a compris ; elle est nécessairement sociale. 
— Il y a encore là un phénomène qui mérite sans 
contredit une place dans l’histoire de l’art. C’est 
plus qu’un phénomène, c’est un exemple. Et 
l’exemple, quand il est excellent, entraîne après 
soi la réfutation des théories contraires. 

Enfin, l’union de deux choses si rares; une 
philosophie poétique et populaire , une poé- 
! sie philosophique et vraiment sociale , constitue 
un événement mémorable qui indique un des plus 
hauts degrés de puissance où l’esprit humain soit 
jamais parvenu. Que si toute puissance a sa raison 
d’être dans les circonstances contemporaines , l’é- 
vénement que nous signalons nous doimera lieu 
d’apprécier la culture intellectuelle de l’époque où 
il se rencontra. Comme nous nous arrêtons avec 
respect devant la maison qui vit naître un homme 
illustre , encore que les murs en soient noircis par 
la vétusté , et que nous ^’en comprenions pas l’or- 
donnance intérieure ; nous apprendrons aussi à 
respecter la civilisation au sein de laquelle il vécut, 
bien qu’elle nous apparaisse confuse dans l’ombre 
des temps. Alors il faudra modifier quelques unes 
de nos habitudes historiques ; nous pourrons être 
contraints d’avancer de deux siècles et plus , cette 
date généralement admise de la renaissance , qui 
suppose d’une manière calomnieuse l’abrutisse- 
ment de dix générations antérieures. Il faudra 
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confesser qu’on savait déjà l’art de penser et de 
dire , alore qu’on savait encore croire et prier. 
Nous rendrons hommage à cet âge catholique , à 
cette belle adolescence de l’humanité chrétienne, 
vers laquelle en ces jours où nous sommes de viri- 
lité orageuse , nous avons besoin de reporter quel- 
quefois nos regards. Ces aveux tardifs ne man- 
quent pas maintenant. Et néanmoins, s’il nous est 
permis d’attacher quelque espérance h ce travail , 
ce sera l’espérance de les multiplier encore. C’est 
surtout un intérêt de piété fdiale qui nous a do- 
miné pendant que nous avons recueilli les faits et 
les idées qn’on va lire : c’étaient pour nous quel- 
ques fleurs de plus à répandre sur les tombes de 
nos pères qui furent bons et grands, quelques 
grains d’encens de plus à offrir sur les autels de 
Celui qui les fit bons et grands pour ses desseins. 

Ces motifs qui ont déterminé le choix du point 
de vue philosophique où nous nous sommes placé , 
ne nous feront pas oublier les bornes de l’ho- 
rizon qu’il embrasse. Nous ne chercherons pas 
à embrasser le cadre immense , à découvrir tous 
les mystérieux labyrinthes de la Divine Co- 
médie. Nous savons que les souvenirs du passé 
et les scènes du présent, les passions politiques, 
et d’autres passions plus tendres , les traditions 
nationales, et les croyances religieuses, et le ciel 
et la terre ont pris part à cette admirable création. 
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Pœma ucro 

Al qa*t« bi poilu dmoo Cida • Tant (I). 

Nous y reconnaissons des élémens épique , élégia- 
que , satirique , didactique , rassemblés dans une 
combinaison savante. L’élément didactique à son 
' tour nous paraît divisible en deux autres : le pre- 
mier purement théologique ; le second véritable- 
ment philosophique. Mais la Divine Comédie res- 
semble à ces vastes héritages tombés entre les 
mains d’une postérité débile et appauvrie qui les 
morcelle pour les cultiver. Nous avons pris la por- 
tion la plus inculte , mais peut-être une des plus 
fécondes. Nous ne saurions la défricher sans met- 
tre d’abord le pied hoi-s de ses limites. 

Toute chose en effet doit être étudiée dans son 
milieu. Alors même qu’on s’efforce d’en isoler 
quelqu’une pour mieux s’en rendre maître , on ne 
saurait la soustraire entièrement aux influences du 
dehors. Dans toute abstraction il reste un peu de 
réalité , comme dans le vide artificiel il reste tou- 
jours un peu d’air. Un système philosophiqae n’est 
point un fait solitaire, il est le produit du concours 
de toutes les facultés de l’âme : ces facultés obéis- 
sent à une éducation antérieurement reçue , à des 
impulsions extérieures. Il est donc utile en com- 
mençant , d’étudier l’aspect général de l’époque de 


(t) Paradiiu, e. ïtt, 1. 1. 
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Dante, les phases de la scholastique contemporaine, 
les caractères spéciaux de l’école italienne à la- 
quelle il appartint, les études et les vicissitudes qui 
remplirent sa vie , et l’action que ces causes réu- 
nies durent exercer sur ses doctrines. 

C’est assurément dans la Divine Comédie que 
s’est formulé le génie de son auteur. Mais le génie 
ne saurait se contenir tout entier dans une formule 
si vaste qu’elle soit. 11 faut qu’il la déborde, et que, 
soit en préludant à son œuvre préférée , soit en la 
suspendant quelquefois, il laisse échapper ailleurs 
ce qu’il y a “d’exubérant dans ses inspirations. 
Aussi , la main qui traça la Divine Comédie jeta 
comme en se jouant d’autres écrits qui en sont le 
commentaire et le complément naturel. De tous 
ces documens rapprochés entre eux, mais en nous 
attachant surtout aux conceptions qui se rencon- 
trent dans le poème, nous tenterons de faire res- 
sortir une complète analyse de la Philosophie de 
l’auteur. 

Après avoir ébauché tous les traits de cette phi- 
losophie, nous aurons à en caractériser l’ensemble. 
Nous nous transporterons dans les divers ordres 
d’idées au centre desquelles elle nous paraît pla- 
cée. Nous examinerons par quels points elle tient 
aux unes ou aux autres , comment elle touche aux 
souvenirs de l’Académie ou du Lycée, aux disputes 
des réalistes et des nominaux , aux débats récens 
du sensualisme et du spiritualisme. Puis nous nous 
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élèven»» avec elle au-dessus des systèmes qui ' 
passent, nous la suivrons au pied d’un tribunal im« 
muable, celui de la Religion. Et nous prêtant à 
d’andennes controverses renouvelées nagu^, 
nous verrons s’il faut reléguer le poète italien parmi 
la foule tumultu^e des esprits hétérodoxes , ou 
l’admettre au nombre des plus nobles disdples de 
l’étemelle orthodoxie. 

L’ordre logique de ces recherches suppose la 
solution de plusieurs problèmes historiques dont 
l’examen approfondi aurait nécessité de longues 
digressions. Ils seront l’objet de quelques études 
supplémentaires. Et le livre,, enfin , se terminera 
par une série d’extraits de S. Bonaventure, de 
S. Thomas, d’Albert-le-Grand et de Roger Bacon , 
qui , embrassant dans .un cadre restreint les points 
principaiix de leur enseignement, éclaireront peut- 
être la doctrine de Dante par celle de ses maîtres, 
et contribueront à faire connaître la phiix>s<»his 

CATHOLIQUE DU TREIZIÈME SIÈCLE. 

Parvenus à ce terme, si nous regardons derrière 
noos, nous ne saurons nous dissimuler l’insuffi- 
sance de nos investigations. La Divine Comédie 
est en quelque sorte le résultat composé de toutes 
I les conceptions du moyen âge, chacune desquelles 
à son tour résulte d’une lente élaboration poursui- 
vie à travers les écoles chrétiennes, arabes, alexan- 
drines , latines , grecques , et commencée dans les 
^ sanctuaires de l’Orient. U importerait de redire 
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celte longue généalogie. Il importerait de savoir 
combien il faut de siècles et de générations, combien 
de veilles ignorées, de pensées péniblement obte- 
nues , abandonnées , reprises , transformées , pour 
faire possible im tel ouvrage : ce qu’il coûte et par 
conséquent ce qu’il vaut. Mais des études de ce genre 
n’auraient pas de fin. Si Bernardin de Saint-Pierre 
découvrit un monde d’insectes sur un fraisier , et 
après vingt jours de méditation se retira confondu 
devant les merveilles de l’humble plante, est-il 
étonnant qu’un grand homme , un seul livre de ce 
grand homme , un seul aspect de ce livre suffise au 
labeur de plusieurs années? Mais des années consu- 
méesde lasorte seraient-elles sans regret?. . .Comme 
•notre poète , pèlerin dans les régions sans bornes 
de l’histoire, entouré de toutes les figures du 
passé , il ne nous est permis qu’un court entretien 
avec chacune d’elles , sous peine de ne pouvoir 
aborder les autres. Â nous comme à lui , il semble 
qu’une voix crie « : Que le temps nous est mesuré, 
c et que des chosœ inattendues nous restent à 
€ voir. » 

B gU la Lnna è aoUo i noatri pied! : 

Lo tempo è poco ornai che n’ è conceslo; 

E allroè daToder cho lu non credi(l]. 


(1) lnfemo,mx,i. 
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CHAPITRE PREMIER, 

SitoatioB relieicoM , poliliqae , intellectaell, de I* Cbrélieoti do xiii* tn 
XIV* siècle , caases qui favoriséreiit le dèveloppemenl de la philosophie. 


La Providence divine- et la liberté humaine , ces deux 
grandes puissances dont le concours explique Thistoire, 
s’accordent quelquefois pour mettre plus solennellement la 
main à l’œuvre et pour foire toutes choses nouvelles. Alors 
les tendances unanimes et spontanées, qui sont parmi la 
multitude comme des manifestations de la volonté de Dieu 
(vox Det) , changent de directicm. Les institutions sociales 
qui sont l’expression d’un développement obtenu des facul- 
tés de l’homme , cèdent sous l’effort d’un développment 
ultérieur. Ces époques sont appelées époques de transition. 
Il s’en rencontre une au moyen âge , depuis le milieu du xiii* 
jusqu’au delà des premières années du xiv* siècle. 

I. En ce temps là l’Église elle-même, immuable dans l’ac- 
complissement de ses destinées étemelles , dnt modifier son 
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action sur les affaires temporelles de la chrétienté. Si deux 
fois encore elle descendit dans l'arène, si elle combattit con- 
tre Frédéric II et Philippe-le-Bel pour la défense des libertés 
générales, la seconde fois, en présence des malheurs de son 
chef, Boniface VIII, elle Jugea que d’autres temps étaient 
venus. Elle commença dès lors à se démettre de la tu- 
telle politique qu’elle avait exercée sur les peuples enfans , 
devenus désormais assez forts pour défendre eux-mèmes 
I leur cause. Elle se retira lentement dans le domaine spiri- ' 
tuel. Quatre conciles œcuméniques : un de Latran, deux de 
Lyon, un de Vienne, rassemblés en moins de cent années, 
avaient déjà étendu l'intelligence des dogmes, resserré la dis- 
cipline, pourvu à la réforme des mœurs. Quatre ordres reli- 
gieux nouvellement institués, ceux de Saint-Dominiqne et 
de Saint-Franqois, les Augustins et les Pères de la Merci, 
multiplièrent sur tous les points qu’ils parcoururent les lu- 
mières de l’instruction et les œuvres merveilleuses de l’a- 
^ inour. La pensée religieuse plana moins souvent sur les 
/ champs de bataille et dans les conseils des princes, mais 
elle vint .s’asseoir plus intime au foyer des familles, elle pé- 
nétra plus avant dans la solitude des consciences. Elle y 
forma des vertus qui furent couronnées de l’auréole des 
Saints. 11 est peu de siècles qui aient tant peuple les autels. 

[ D’un autre côté , sur les plages de l’Afrique, échouaient 
deux croisades, suprêmes et héroïques efforts de la chré- 
tienté pour sortir de ses frontières européennes. Il lui fallait 
défendre ces frontières mêmes au nord contre les hordes 
Mongoles, les recouvrer au midi sur les Maures. Satisfaite 
de conserver son indépendance au dehors , elle employa dé- 
sormais ses forces au dedans. A l’ère glorieuse des conquê- 
tes succéda Père laborieuse de l’organisation politique. Le 
f Saint-Empire romain , déshonoré par les crimes des Hohens- 
taulèn , perdait les hommages de ses plus illustres feudatai- 
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res , et ses vieux litres de suprématie universelle. Échappées 
à la centralisation dont il les avait menacées, les nationalités ^ 
nouvelles s'établissaient, se dégageaient les unes des autres, 
se disputaient leurs limites, non sans des guerres nombreu- 
ses , non sans de fréquentes tentatives diplomatiques , qui 
furent les premiers rudimens du droit international. — L’a- \ 
ristocratie féodale cessait d’étre ce pouvoir exclusif devant ' 
lequel plusieurs générations s’étaient silencieusement incli- 
nées. Elle dut entrer en lutte ou en négociations avec la 
royauté qui se séparait d’elle , avec le clergé et le peuple 
qui réclamaient énergiquement leurs franchises. Sous les 
noms d’États , de Parlemens , de Diètes , de Cortès , des as- 
semblées représentatives existèrent , où les trois ordres pa- 
raissaient comme les gardiens des intérêts moraux , mili- 
taires, industriels des nations. Mais surtout le tiers-état, 
issu de l'émancipation des communes , grossi par l’affran- 
chissement d’un grand nombre de serfs, ingénieux à entre- 
tenir dans ses rangs cette union qui fait la force, habile à 
s’allier avec les pouvoirs plus anciens que lui , agrandissait 
progressivement la place qui lui était faite dans le droit pu- 
blic reconstitué. — Les coutumes locales et arbitraires cé- 
daient à l'autorité générale des ordonnances des princes, à 
l’autorité savante de la jurisprudence romaine. Les lois 
nouvellement codifiées s’exécutèrent par le ministère d’une 
magistrature sédentaire, et qui admit des roturiers dans ses 
tribunaux. De ce moment devait dater la renaissance du I 
droit civil. 

De pacifiques révolutions s’accomplissaient aussi dans 
l’empire de la pensée. La théologie dominait encore les 
sciences , mais elle les voyait sans jalousie grandir autour 
d’elle. Les voyages de Marco Polo, les missions de quelques 
pauvres religieux à travers les déserts de l’Asie septentrio- 
nale , les vaisseaux génois poussés par les vents aux rivages 
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des Canaries avaient reculé les bornes de la terre connue: 
La découverte de la boussole , des lunettes , de la poudre à 
canon , faisait pressentir dans la nature des forces ina- 
perçues jusque là. De toutes parts s'ouvraient des écoles, 

' variées , spéciales , comme celles de Salerne et de Montpel- 
lier pour la médecine, de Pise pour la jurisprudence. Dans 
les principales provinces du monde chrétien s’élevaient des 
universités vraiment dignes de ce nom, par le caractère en- 
cyclopédique de leur cnsei{jnement , et par la multitude des 
étudians qu’elles attiraient des contrées les plus lointaines. 
Paris en avait donné le premier exemple. Oxford, Bologne, 
Padoue , Salamanque , Naples , Upsal, Lisbonne et Rome , 
l’imitèrent avant qu’un siècle fût passé. — Les progrès des 
arts avaient été encore plus rapides. Le temps des grandes 
inspirations synthétiques n’était déjà plus : celui des travaux 
. analytiques commençait. Aux épopées chevaleresques et aux 
i poèmes lyriques qui s’étaient chantés succédait une poésie 
, amie de l’allégorie et de la satire , didactique, souvent pé- 
dantesque, et qui, abandonnée de la musique, ne gardait 
plus que le rhythme.lLa prose à son tour dérobait la parole 
écrite aux lois du rhythme pour l’assujélir aux seules règles 
d’une grammaire encore incertaine. Elle faisait ses premiers 
et timides efforts dans les recueils de lois et les histoires, et 
fixait le caractère des langues modernes. 11 en était de 
même des arts du dessin. L’architecture après avoir atteint 
la plus haute perfection possible du style gothique, tenta 
d’acquérir en richesse ce qu’elle perdait peut-être en pu- 
reté. La peinture et la sculpture , abritées sous son ombre , 
asservies à ses dispositions, traitées jusqu’ici comme de 
simples dépendances , ne se contentaient plus d’animer les 
vitraux et de donner une population aux niches des basili- 
ques; elles essayaient leurs premières compositions origina- 
les dans les fresques dont se couvrirent les murs , et dans la 
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décoration des tombeaux. — Enfin , le commerce qui à 
la faveur des croisades avait étendu le cercle de ses entre- 
prises maritimes, s’occupait maintenant d’explorer les voies 
de terre et de multiplier les entrepôts. L’industrie manufac- 
turière prospérait dans les cités, à l’ombre des libertés 
municipales. Et la transformation du servage en vasselage 
encourageait l’agriculture, comme autrefois le changement 
de l’esclavage en servage l’avait régénérée (t). 

Au milieu de ces formes mobiles de l’activité humaine , 
l'une des plus excellentes , la philosophie , ne pouvait de- 
meurer stationnaire. Le bruit du monde extérieur devait 
parvenir jusque dans les plus profondes solitudes, détour- 
ner le cours et prolonger la durée des méditations les plus 
sérieuses. Les âmes généreuses ne veulent pas rester au des- 
sous des faits dont elles sont témoins, et les grands evéne- 
mens provoquent les grandes conceptions. Mais le mouve- ' 
ment qui s’opérait était un mouvement de retraite et ' 
d’organisation intérieure , où les élémens étrangers, jusque / 
là confondus, se dégageaient ou s’attiraient des élémens ho- > 
mogènes jusque là séparés. Ce mouvement, en se reprodui- 
sant dans la philosophie, se résolvait en réflexion, abstrac- 
tion, recomposition, c’est-à-dire dans les actes même qui la 
constituent. Ainsi les efforts du siècle portaient sur elle et 
déterminaient l’exercice de toutes ses forces. 

II. Les hommes vinrent aider aux circonstances. Ce fu- 
rent d’ahord les souverains Pontifos. Innocent IV, dont 


(I) On ne parle ici que des TicissUndes de l’art dans les contrées septen- 
Irionales de l’Europe. En Italie , d’autres causes lui préparèrent une pros- 
périté plus prompte et plus durable. — Du reste les événemens qu’on rient 
de rappeler se reilétcnt par do fréquentes allusions dans le poème de Dante 
en même temps que leurs conséquences se trabisseut dans ses doctrines. 
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l'indomptable courage domina le xiir siècle , voulut régner 
aussi par l'intelligence. Obligé de fuir de ville en ville et 
d’abriter sa tète sous des toits étrangers, il emmenait avec 
lui comme le seul ornement de son exil , un cortège de sa- 
vans qui formaient une université tout entière. Plus tard, 
étendant sa sollicitude à toutes les écoles des royaumes 
chrétiens, il s’alarmait d'y voir la foule, empressée autour 
des chaires de jurisprudence, déserter les leçons de philoso- 
phie. Il s'efforçait de réconcilier les esprits avec cette étude; 
il y rattachait même les intérêts en décidant qu'elle serait 
un préliminaire indispensable pour parvenir aux honneurs 
et aux bénéfices ecclésiastiques (1). Urbain IV ordonna qu'à 
Rome et sous ses yeux la physique et la morale fussent en- 
seignées par saint Thomas d’Aquin. Lui-même, chaque jour 
après son repas , faisait agiter entre ses cardinaux des dispu- 
tes philosophiques auxquelles il aimait à prendre part* 
Cette honorable familiarité consolait la science, et lui fai- 
sait oublier les superbes mépris des histrions dorés et des 
ignorans bardés de fer (2). Sur le trône papal et en la per- 
sonne de Clément IV , Roger Bacon trouva l’unique pro- 
tecteur de ses travaux incompris (3). D’autres enfin , ne 
portèrent pas seulement sous la tiare des dispositions bien- 
veillantes , mais un mérite scientifique personnel et une re- 
nommée justement acquise : tels furent Pierre de Tarentaise, 
orateur , canoniste et métaphysicien, qui prit le nom d’in- 
nocent V, et Jean XXI plus connu sous le nom de Pierre 
l’Lspagnol , qui fut l’auteur d’une logique reçue avec une 


(1) Tiraboschi , I. IV, lib, i, cap. 2. Dnboulay , Histoire de l’ Université, 
auu. 12S4. 

(2) Tiraboschi , I. IV, lib. il , cap. 2. Lcllre de Campano de Novarre au 
pape Urbain IV. 

(3) Biogr. Unie,, Roger Bacon. 


□igilized by Google 



27 

approbation unanime, et demeurée long-temps classique (1). 

Parmi les princes temporels plusieurs imitèrent ces exem- 
ples. Ce fut d’abord Frédéric II, empereur d’Allemagne, qui 
ceignit quatre couronnes, dont le règne ne fut qu’une guerre 
de quarante ans, législateur et tyran tour à tour; vandale 
sous ses tentes en Lombardie, voluptueux sultan dans ses 
harems de Fouille et de Sicile , il fut aussi troubadour quel- 
quefois, et souvent philosophe. Durant jes heures de loisir 
qu’il passait dans sa riche bibliothèque, des manuscrits grecs 
ou arabes s’étaient souvent déroulés sous ses mains. Il en 
voulut doter l’Europe, et dans un manifeste rédigé par 
son chancelier Pierre des Vignes, il annonça la traduction 
de plusieurs ouvrages et spécialement des écrits d’Aristote. 
Ce maguifique présent fait à la science marqua ime époque 
mémorable dans ses annales (2). Elle ne rencontra pas 
moins de faveur auprès du roi Robert de flapies loué 
après sa mort comme un sage consommé (3) , auprès d’Al- 
phonse de Castille qui mérita le titre de savant , et jusqu’à la 
cour d’Angleterre oii la foule adulati ice se pressait aux le- 
çons de Duns Scott (U). Mais nulle part mieux qu’en France 
la royauté ne sut s’honorer par l’influence qu’elle exerça 
sur la culture de l’entendement humain. Il serait long de 
tout redire : saint Thomas d’Aquin convié à la table de 
saint Louis , et le monarque fai.«ant écrire par ses secrétai- 
res les soudaines inspirations du docteur; Vincent de Eeau- 
vais admis en qualité de docteur dans l’intimité du même 
prince ; la Sorbonne fondée ; Philippe-le-Hardi donnant pour 


(1) Broder, Iliil. eritie. philoi., 1. III , pcriod.2, pars ii , lib. 2, cap. 
III , sect. S. Dante, Paradùo , cant. xii , 1er. 44. 

(2) Bmcker, ibid., cap. iii, sect. i. 

(3) Tiraboachi , t. Y, lib. i, cap. 2. Il cite Pétrarque et Boecace. 

( 4 ) Brockor, ibtd., sect. 2. Degerando , Uitl. comp, dei Sÿilémes , t. ir. 
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précepteur à son fils le célèbre Égidius Culonna (i). Il sufiit 
de rappeler que les bienfaits de nos rois firent ta prospérité 
de l’Université de Paris. Ils l’environnèrent de ce prestige 
qui attirait sur ses bancs quarante mille élèves de toutes les 
nations, captivait dans ses chaires les plus illustres étran- 
gers, et la rendait digne d’ètre saluée par les papes, comme 
la source de la vérité , comme le foyer de toutes les lumiè- 
res (2). En sorte qu’en se plaçant au xiu* siècle sur l’hum- 
ble colline de Sainte-Geneviève, on voit venir tributaires à 
ses pieds toutes les gloires intellectuelles du monde catholi- 
que, on entend s’agiter les innombrables questions soule- 
vées dans la controverse , on découvre au loin les évolu- 
tions des esprits : on peut de ce point de vue embrasser 
toute l’histoire de la philosophie contemporaine. 

La puissance spirituelle et la puissance séculière si sou- 
vent armées l’une contre l’autre , s’accordaient donc dans 
leur action sur les travaux de la pensée, 'foutes deux assu- 
raient aux études consciencieuses , sécurité , liberté , loisir. 
Toutes deux surtout en donnant à l’enseignement une con- 
sécration publique , lui imposaient fabnégation des rivalités 
personnelles , et le formaient à des habitudes graves et con- 
ciliantes. 

III. Un des effots les plus signalés de cette protection 
des grands , était la multiplication plus rapide des livres et 
des traductions ; l’accès rendu chaque jour plus facile des 
connaissances de l’antiquité et des doctrines orientales. Les 
derniers écrivains échappés aux ruines de Rome, avaient été. 


(I) Brucker, ibid,, Degeraudo, ibid., Michelet, üût. de France, 1. II 
et III. 

Bulle d’Alexandre IV, rapportée par Rajoaldus, continuateur deBa- 
roniut. 
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arec l’Oi*ganon d’Aristote et les livres de saint Denis l’aréo- 
pagile, lés seuls initiateurs des premiers scholastiques (1). 
Plus tardj les Croisades avaient familiarisé les Latins avec 
les langues de la Grèce et de l’Orient. Les œuvres de saint 
Jean Damaseène furent traduites, et Guillaume, abbé de 
SainbDebis, rapporta de Constantinople des manuscrits, 
parmi lesquels se rencontrèrent la Physique, la Métaphy- 
sique et la Morale d’Âristotc (2). Déjà les versions du 
moine CUnstantinus Afer, et l’Alcoran traduit sous les aus- 
pices de Pierre-le-Vénérable, avaient fait connaître les 
doctrines arabes (3) ; mais Ce fUt surtout vers lé temps qui 
nous occupe que l’Hellénisme et l’Orientalisme intervinrent 
avec nn déploiement de forces inattendu, dans les destinées 
philosophiques de l’Occident. La diversité des idiomes 
n’était plus un obstacle pour un âge qui avait Vu la con- 
quête de l’Empire byzantin et l’ibvasion de l’Égyptê par les 
armées françaises. Ott Vit paraître en langue latine les ou- 
vrages d’ Avicenne et d’Averrhoës. Moïse Maimonide fit con- 
naître i la fois les travaui des docteurs musulmans et les 
rêveries delà Kabbale juive. En même temps l’Amalgestede 
PtoléméCj le Timée de Platon j les livres de Proclus, et 


(1) Sar l’untoire de l’Organon au moyen âge, Toyex le Mémoire de 
M. Barlbélemy Stinl-Bilaire, l. H. Voyei aussi trncker, loc. e«., I. ii, c. 2. 

(2) Le inatlage d'Othofi II avec théa]>baDie atail db cànlribtier k réia- 
bllf le éomttlênle d« l’Oecidébl aVee la Oréte. lit. Sbrlbéleiny SiiHt-nilalre 
a pranré la eonlinnlté des études grecqaés an mayeh ige. Brucker, Ultl. 
erit., t. ill, lib. 2, cap. iii, seel. i ; Degérando, Uitloirt camp., l. IV, enl 
énoméré les commentaires et les tradnctions qui firent connaître Aristote 
et Platon anx ficholastiques. 

(5) Degérando, IV, 2S. — Hais c’est à tort qu'on a représenté le lirre de 
Caïuit , simple tradoction d’un traité de Proclos , comme «ne compilation 
sa Tante où les idées d’Alpbarabi , d’ATÎcenne et d’Algaiel se trooTcraicnt 
résumé es. 
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d’antres encore, moins renommés, troüvèrent des interprètes. 
Mais surtout la fortune d’Aristote fut grande; ses œuvres, 
dé.à traduites sur des versions arabes, le furent de nouveau 
sur le texte original. A la traduction , exécutée par ordre de 
Frédéric II, en succéda une autre qu’entreprit Guillaume 
de Morbeka par les conseils de saint Thomas d'Aquin, et 
peut-être par la volonté d’Urbain IV. Quelques traités pas- 
sèrent même jusque dans les idiomes vulgaires. L’opposition 
d’abord menaçante de l’Université de Paris, qui avait 
obtenu dans un concile provincial la condamnation des doc- 
trines péripatéticiennes, avait été modérée par la sagesse 
du pape Grégoire IX ; elle dut bientôt admettre des excep- 
tions, puis elle se prêta à une tolérance générale, et finit 
par s’effacer devant l’exemple des docteurs les plus vénérés 
qui couvrirent le Stagirite de leur manteau, et le firent 
entrer avec eux, non plus sur le seuil, mais Jusqu’au centre 
même de l’école (1). Au commencement du XIV* siècle, 
l’Antiquité et l’Orient reçoivent en quelque sorte une solen- 
nelle hospitalité dans la République chrétienne, quand au 
concile de Vienne il est ordonné d’établir dæs les quatre 
universités principales et au lieu où la cour romaine sé- 
journera, des chaires d'bébreu, de cbaldéen, d’arabe et 
de grec (2). Cette autorité accordée aux Anciens et aux 
Arabes n’était point tyrannique en son principe; elle était 
due à une longue série d’hommes laborieux, quelquefois 
inspirés d’une manière sublime, et qui représentaient la tra- 
dition savante de l’humanité. Si celte tradition ne peut être 
acceptée sans examen, elle ne saurait non plus être négligée 

( 1 ) L(nnoi,0« Yariâ Àri$tottUi fortund. Degérando, t. IV. 

(t) Tinboschi, t, V, lib. iii, ctp. 1. — Jean de Saliabnr;, Robert Groise- 
TSle , Roger Beure , Albert-le-Grand, Bdloïae même, lemblent tToir connu 
le Grec et l’Hdbren. V 07 , Bmcker, loc, eit. 
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sans imprudence. C’est dans une économie Stigement ména- 
gère de l’expérience du passé pour les besoins de l’avenir, 
que réside le secret du progrès scientifique des générations. 
Et malheur aux générations solitaires qui n’ayant point reçu 
l’héritage de l’enseignement , ou l’ayant répudié, sont con- 
traintes de recommencer, faibles et mortelles , l’œuvre des 
siècles ! 

Ainsi , tandis que les événemens contemporains commu- 
niquaient à la philosophie un mouvement durable , et que 
le bon vouloir des hommes puissans lui donnait une direc- 
tion, Tapparition des doctrines anciennes et étrangères lui 
marquait le point de départ. 

■> 
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CHAPITRE H 


De la philosophie scholasliqne au xiir siècle. 


I. Quand la barbarie avait envahi l’Europe, effaçant sous 
ses pas les sillons laborieux de la civilisation latine , le peu 
de connaissances qui restaient éparses après ce grand désas- 
tre, recueillies par des mains pieuses, resserrées pour 
échapper à une perte complète, avaient été renfermées dans 
un cercle étroit, encyclopédie indigente qui réduisait les 
arts libéraux au nombre de sept, divisés en trivium et qua- 
drivium (1). La philosophie ne s’y trouvait comprise que 
par la moindre de ses parties , la dialectique : la théologie 
n’y avait point de place ; elle était demeurée seule et 
inactive au fond du sanctuaire. 

Puis des jours moins ténébreux s’étaient levés. Au fond du 
sanctuaire , au milieu des pompes inspiratrices du culte et 


(1) Celle dlTigion dea sciences, issue probablement d’une origine pylba- 
goricienne, se retroure dans Philon , de Congrem, dans Tietiis Chil., ix, 
S77. Elle s’inlrodnisil en Occident par les écrits de Cassiodore et de Mar- 
tianus Capella. 
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des retentissemens de la prédication la théologie s’était 
réveillée; elle cherchait à concevoir les choses invisibles 
qu’elle proposait à croire : ce lut le commencement de la 
métaphysique. Dès lors la dialectique ne pouvait plus se con- 
tenir dans les limites du trivium. Lasse de combiner des mots, 
elle tenta de lier les conceptions qui venaient de se pro- 
duire , elle s’éleva à la fonction de logique. La métaphy- 
sique et la logique se trouvèrent en présence, une philoso- 
phie dogmatique résulta de leur union. — Les conditions 
de cette union dépendaient d’un premier problème : savoir, 
s’il y a correspondance entre les existences invisibles que la 
métaphysique suppose, et les notions que la logique déduit, 
entre les réalités et les idées? C’était ce problème célèbre des . 
universaux légué par l’antiquité, dans une phrase de l’Alexan- 
drin Porphyre, au moyen âge qui l’accepta. Saint Anselme le 
résolut en concluant de la notion de Dieu à l’existence de 
Dieu , en établissant la réalité nécessaire de l’idée de per- 
foction , en réalisant toutes les idées générales, en se taisant 
ainsi le chef des réalistes. D’autres au contraire, avec Rosce- 
lin, refusèrent toute valeur objective aux idées générales, ne 
reconnurent dans les genres et les espèces que des créations 
arbitraires du langage : ce furent les nominaux. Ces deux 
écoles rivales renouvelaient la lutte interminable de l’idéa- 
lisme et du sensualisme. Elles eurent d’illustres athlètes, 
Guillaume de Champeaux et Abailard qui remplirent toute la 
chrétienté du bruit des coups qu’ils se portaient. La dispute 
multiplia les divisions, il y eut six sectes de réalistes, et les 
nominaux en comptèrent trois (1). — Ces contradictions de 

\ (I) La queralle des réalislea et des nominaux, exposée déjà par Bruc- 
ker, cap. III, secl. 3. et par Degerando, t. IV, a été analysée axec une 
profondeur qui ne laisse plus rien à désirer, dans ta préface de l'édition des 
Œuvres d’Abailard, publiée par M. Cousin.— Jean de Salisbury, dans sou 
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la raison semblaient accuser son impuissance. Plusieurs re- 
jetèrent le secours incertain de la logique , et pensèrent 
s’élever à la science par l’intuition , à l'intuition par l’ascé- 
tisme. Il y eut donc une philosophie mystique, dont les 
principes se formulèrent sons la plume de Godefroy, de 
Hugues, de Richard, tous religieux de l’abbaye de 
Saint-Victor (1). — La théologie en allant tirer de leur 
sommeil les éludes rationnelles , les avait appelées sur les 
confins de l’orthodoxie et de l’opinion. Il arriva que ces 
confins difficiles à déterminer furent souvent méconnus. 
Certaines doctrines appelèrent le soupçon : d’autres, comme 
celles d’Amaury de Chartres, de David deDinant, provoquè- 
rent de solennels anathèmes. Du choc violent de la liberté 
scientifique et de l’autorité religieuse devait jaillir le doute. 
Les réminiscences confoses de la littérature pafenne et les 
premières influences des docteurs sarrasins encouragèrent 
le scepticisme (3). — Ainsi toutes les tendances de l’esprit 
humain s’étaient manifestées, et leur divergence même 
témoignait de leur énergie dès le commencement du 
XIII* siècle. 

IL Ce siècle déjà resplendissant de tant de gloires , fut 
aussi celui où la philosophie scholastique atteignit son 
apogée. 

Et d’abord cette abdication que l’Église allait faire de son 
pouvoir dans l’ordre politique , U théologie y préluda dans 
l’ordre intellectuel. Elle émancipa la (dUlosophie qui avait 
assez grandi sous sa tutelle pour se soutenir d'elle-méme. 

JfttelofMtM cité par Brucker, ibid., toumére lei liu difiTérentei opioJoaa qui 
diTisaieut le rétUtme. 

(1) Couiin, Court cPhiitoir» de la philotophie, 1. 1". Degerando, t. XV. 

(a) Id., ttld., Brucker , cap. iii, lecl. i. Préeii de Vhiil, de la phtloto- 
pkie , publié par Ica direcieora do collège de ruilly, p. 27S. 
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Elle ne retint qu’une supériorité maternelle et des relations 
de réciproque assistance : car il y avait séparation mais non 
pas en tont ni pour toujours ; émancipation , mais non pas 
reniement mutuel. « La science de la Foi , disaient les doc- 

• teurs , ne considère les êtres créés qu’en tant qu’ils réflé- 

■ diissent une image imparfaite de la Divinité : la pbiioso* 

• phie humaine les considère dans les manières d’ëtre qui 

■ leur sont propres. Le philosophe se propose l’investigatioB 
« des causes secondes et spéciales ; le fidèle médite la cause 

■ première. Dans l’enseignement philosophique on part de 

• la connaissance des créatures pour arriver à la notion de 

• Dieu qui est le terme : dans l’enseignement de la Foi , on 

■ commence par la notion de Dieu , et découvrant en lui 

• l’ordre universel dont il est le centre , on finit par la con- 

■ naissance des créatures. Cette seconde méthode est pins 

• parfeite, puisqu’elle assimile l’intelligence humaine à l’in- 

• telligence divine qui se contemplant , contemple en soi 

■ toutes choses. Et cependant la science des théologiens 
« peut emprunter quelquefois aux travaux des philosophes, 
« non pour son besoin, mais pour entourer de plus de 

■ clartés les dogmes qu’elle présente à notre croyance (1). > 
Assurée désormais d’une existence indépendante et qui 

li’était pas sans honneur , la philosophie se développa libre- 
ment, et voici quelles larges limites elle se traçait en se dé- 
finissant elle-même. • La philosophie est l'élude des vérités 

• intangibles; et comme ces vérités sont relatives aux 

• mots, aux choses ou aux mœurs, elle est rationnelle, 
« naturelle ou morale. Rationndie , elle embrasse la gram- 

• maire qui a pour objet l’expression des idées , la logique 

• qui s’occupe de leur transmission, la rhétorique qui cher- 


(I) s. Tbomas, Somma contra getiln , lit. il , c»p. 4. Smino Theolot'te, 
p, 1, q. l,arl. 4. 
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« che à produire les émotions. Naturelle, il faut qu’elle com- 
• prenne la physique où l’on traite de la génération et de la 
« corruption des choses , les mathématiques où l’on consi- 
« dère les formes abstraites et les lois générales , la méta- 

< physique où on les ramène à leur cause, à leur type, à leur 
« fin. Morale, elle prend les noms divers de monastique, 

< d’économie ou de politique, selon qu’elle procure le bien de 
« l’individu , de sa famille ou de l’État (1). » Cette énumé- 
ration constituait la philosophie à l’état de science univer- 
selle , telle que les anciens l’avaient conçue lorsqu’ils fai- 
saient rentrer dans son cadre, l'éloquence et la poésie , la 
géométrie et la législation , et qu’ils l’appelaient la connais- 
sance des choses divines et humaines (2). Si d’ailleurs on 
éliminait la grammaire, la rhétorique et les mathématiques 
qui déjà contenues dans la classification des sept arts avaient 
leur enseignement spécial ; il restait la logique, la physique 
la métaphysique et la morale, qui composèrent dans leur 
ensemble le cours de philosophie de l’école formant un sys- 
tème complet d’explications sur Dieu , la nature et l’huma- 
nité, et comme le couronnement nécessaire des études an- 
térieures. Mais puisque dans ce cours la logique occupait la 
première place , et qu’un examen scrupuleux s’y faisait des 
phénomènes intellectuels , avant qu’il fût permis de se livrer 
à l’exploration du monde extérieur , c’était vraiment dans 
les idées qu’on étudiait les choses , les vérités de toute espèce 
n’apparaissaient qu’à la lumière de la conscience , et dès lors 
sans être nommée existait la psychologie où devaient se 
concentrer les recherches philosophiques des modernes. £n 


(1) s. Bonaventure, Dt reduclione artiuM ai Tktologtam. Idem : Brett- 
ipguium: a philosophia est medium per quod theologns fabricat sibi specu- 
« lum ex crealoris ex quibns tanquam per scalam erigttor io cœlam. » 

(2) CicSroD, Tuscul., lib. v, de of/ieiit, ii. 
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sorte que toutes les définitions qui ont été données de la 
philosophie à tous les momens de sa durée, les plus étendues 
comme les plus profondes, conviennent à la scholastique. 

Pour agir dans la sphère nouvelle qu’elle venait de s’ou- 
vrir , la philosophie avait besoin de rassembler toutes ses 
forces. Il fallait une organisation qui ramenât à un concours 
efficace les efforts de la pensée jusque là dispersés. Nous 
avons déjà dit les causes politiques qui favorisaient le rap- 
prochement des systèmes. Parmi les nombreuses nuances du 
réalisme et du nominalisme , il s’en était trouvé qui se tou- 
chaient de près. Ainsi l’opinion de Gilbert de la Porée qui 
admettait la généralité dans les lois seulement de la nature, 
semblait se confondre aisément avec celle de Jean de Salis- 
bury , qui avouait la légitimité des idées générales formées 
par Tabstraction des qualités communes à plusieurs indivi- 
dus (1). Cette fusion s’opéra. Ettandis qu’à dater environ de 
l’an 1200 tous les penseurs chrétiens prenaient avec orgueil 
le nom de réalistes, au fond de leur enseignement avait pé- 
nétré le conceptualisme issu des nominaux (2). Ainsi se con- 
ciliaient les deux écoles qui avaient divisé le dogmatisme en 
s’attachant sans réserve à l’expérience des sens ou à l’infail- 
libilité de la raison. Elles surent apprécier aussi l’importance 
du mysticisme , et lui empruntèrent ces perceptions intuiti- 
ves dont lui seul a le secret. En même temps les tentations 
sceptiques qu’avait suscitées une connaissance imparfaite et 
par conséquent dangereuse des doctrines païennes et musul- 
manes , disparurent devant une érudition complète , grave 
et sagement modératrice. Il y eut donc un véritable éclec- 
tisme, où la raison, les sens, l’intuition, la tradition du 
passé, toutes les grandes puissances de l’entendement 


(1) Brocker , c. Iii, lect. 5. 
(s) Degsrando , I. IV. 
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tiroQt alliance. Au lieu des sectes exclusives de l'âge précé* 
dent , U s’éleva d’illustres docteurs dont chacun représenta 
plus excelleoament une de ces puissances , mais jamais ne 
méconnut les autres. 

III. Alain des Iles, Alexandre de Haies, Vincent de Beau- 
vais, Guillaume d’Auvergne, ne furent que des précurseur*. 

Enfin parut Albert-le-Grand (1195-1280)) Atias, qui 
porta sur sa tète le monde entier de la science, et qui ne flé- 
chit point sous le poids : familier avec les langues de l’anti- 
quité et de l’Orient , il avait puisé à ces deux sources de la 
tradition ses forces gigantesques. Des bancs de l’Université 
de Paris où il s’était assis humble élève, il avait passé à Co<- 
logne où il établit sa chaire, où U se posa comme l’hiéro- 
phante initiateur de l’Allemagne. C’est dans l’immeiuité 
et la prodigalité de son érudition que réside son mérite 
principal. —Tonteibis, il ne négligea point les ques- 
tions psychologiques qui ne peuvent se résoudre que par 
l’exercice personnel de la raison; il se prononça sur l’origine 
et la valeur des idées , sur la division des facultés de l’âme. 
11 ne dédaigna pas d’interroger la nature et de chercher 
dans une observation persévérante , dans les fourneaux et 
les creusets , des pouvoirs inconnus , comme celui de trans- 
muter les métaux. 11 osa plus encore : dans des régions inac- 
cessibles au regard, impénétrables à l’induction, U pensa 
découvrir des agens surnaturels , capables de modifier l’or- 
dre régulier des phénomènes: Ini-méme, dit-<m, crut au titre 
de magicien que lui donnèrent ses disciples. 11 est demeuré 
populaire dans les souvenirs de la postérité, comme un être 
presque mythologique et plus qu’humain (1). 


(I) Coniin, Court d’Biil, delaphiloi., t.J». — Pegerando, t. IV. — Albert, 
De anitnd, lib. i, Iract. 2. LibtUui de AlcAtmid.— Dante, Paradilo, I, SI. 
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D'uo autre côté , et dans une cellule de quelque menas* 
1ère ignoré d’Angleterre , l’inspiration qui fait les grandes 
découvertes descendit sur un pauvre religieux, Boger Bacon 
(1214-1294). Il avait étudié à Oxford et à Paris; mais l’im- 
perfoction des études de son temps l’avait frappé d’abord: il 
en chercha les causes et sut les déterminer, démontra la né- 
cessité d’une réforme, en proposa les conditions et lui-méme 
en donna l’exemple. Il s'attacha surtout 4 l’expérience , 4 
l’expérience éclairée, calculatrice, qui ne se contente point 
d’observer les phénomènes, qui les provoque et les repro- 
duit. Alors, dans l’obscurité de son laboratoire, cet homme 
eut une vision de l’avenir. « On peut, dit-il, foire jaillir du 

• bronze des foudres plus redoutables que ceux de la na- 
« ture : une foible quantité de matière préparée produit une 

• horrible explosion accompagnée d’une vive lumière. On 

• peut multiplier ce phénomène jusqu’à détruire une ville 

• et une armée. L’art peut construire des instrumens de na- 
> vigation tels , que les plus grands vaisseaux , gouvernés 

• par un seul homme , parcourront les fleuves et les mers 

• avec plus de rapidité que s’ils étaient remplis de rameurs. 

• On peut aussi faire des chars qui , sans le secours d’aucun 

• animal, courront avec une incommensurable vitesse (1). > 
— Roger Bacon savait pourtant s’arracher à des investiga- 
tions si attrayantes, afin de visiter les autres parties du do- 
maine philosophique. Il résolut dans le sens éclectique la 
question des universaux. Outre l’expérience intérieure et 
les conceptions rationnelles , il admit une expérience inté- 


(I) Roger Bacon , de teerelit Ârlii et f/aturœ, La pondre i canon paraît 
aToir été employée nn aiécle anparaTanl par les Hanrea d’Espagne. Hais Ba- 
con fat sans doute un des premiers d’entre les savans européens qui en aient 
fait connaître les merTeilleux eRets. On ne sanrait non plus lui nttribner 
arec une complète certitude l’invention du télescope. — Sur tes doctrines 
philosophiques , Degerando , ioc. cilal. 
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rieure qui s’acquiert dans le commerce de l’âme avec Dieu. 
Il acceptait aussi l’autorité de la sagesse antique , mais en 
la soumettant à une critique sévère : la philologie avait été 
l’objet de ses persévérantes méditations. La Providence lui 
avait fait une longue vie, et la science attendait de lui un 
siècle entier de progrès ; mais l’étonnement de ses contem- 
porains, qui l’appelaient mirabilis'), se 

changea en soupçons odieux. Sa vieillesse se passa dans une 
prison, et la lumière manqua à ses derniers travaux. Pins 
tard, et à l’époque de la Réforme, ses manuscrits furent bnllés 
dans l’incendie d’un couvent de son ordre, par des hommes 
dont les descendans triomphent aujourd’hui, au nom de l’in- 
dustrie protestante, sur les bateaux à vapeur et sur les che- 
mins de for que le vieux moine catholique avait prédits (1). 

Vers le même temps , sous un ciel moins rigoureux , au 
pied de ces montagnes de Toscane et de Calabre , dont les 
flancs portèrent tant de grands hommes, deux génies frères 
étaient nés : un même âge les rapprochait déjà : un même 
jour les réunit à Paris pour y recevoir tous deux les hon- 
neurs académiques; l’amilié les rassembla pendant la vie, la 
même année dans le tombeau, le même culte sur les autels : 
on ne saurait séparer dans l'histoire saint Bonaventure et saint 
Thomas d’Aquin. — Saint Bonaventure (1221-1274), in- 
telligence moins laborieuse peut-être et plus aimante , incli- 
nait aux doctrines contemplatives et s'efforçait d’accorder 
avec elles l’exercice légitime de toutes les facultés humaines. 
« De Dieu, selon lui, descend toute lumière ; mais cette lu- 
« mière est multiple dans son mode de communication. La 
t lumière extérieure ou la tradition éclaire les arts mécani- 
« ques : la lumière inférieure, qui est celle des sens , fait 
« éclore en nous les notions expérimentales : la lumière in- 


(I) Précil de Vhùtoire de ta PhUotophie , p. 29ô. 
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< (Prieure, qu’on nomme la raison , nous fait connaître les 

• vérités intelligibles : la lumière supérieure vient de la 

• grâce et de l’Ecriture sainte, elle nous révèle les vérités 

• qui sanctifient. Ces divers genres de connaissance sont 

• coordonnés entre eux et forment une progression ascen- 
« dante. L’âme , après s’étre abaissée à l’étude des objets 

• externes , doit se retirer en elle-même où elle découvrira 

• le reflet des réalités éternelles ; puis il faut qu’elle monte 
« dans la région des réalités éternelles pour y contempler le 

• premier principe , Dieu. Alors de ce premier principe elle 

• verra émaner des influences qui se font sentir à tous les 
« degrés de la création ; et redescendant comme elle est 
■ montée , elle reconnaîtra les traces divines dans tout ce 

• qui est conçu, senti et enseigné. Ainsi toutes les sciences 

• sont pénétrées de mystère ; et c’est aussi en saisissant le fil 
« conducteur du mystère qu’on pénètre jusque dans leurs 
« dernières profondeurs. • Malheureusement pour ses disci- 
ples, le séraphique docteur (JDoctor seraphicus) s’éleva trop 
tôt, et par une voie trop courte, à ces sommités mystérieu* 
ses qu”il avait signalées d’en bas. Il mourut au milieu du 
deuxième concile de Lyon : les députés réunis de l’Eglise 
universelle honorèrent ses fonérailles. Et s’il fallait à sa mé- 
moire d’autres hommages moins pompeux et plus tardifs , 
cent cinquante ans plus tard ses écrits allaient consoler dans 
sa solitude le pieux Gerson, fatigué des spectacles d’une so- 
ciété corrompue et des disputes d’une école dégénérée (1). 

S. Thomas d’Aquin (1224-1274) avait entendu son maître 
définir l’esprit humain, « un tout potestatif. • On peut dire 
que lui-même fut ce tout réalisé. Jamais de plus excellentes 


( I) Ibid. — Degerando, llist, eomp . , I V. — S. BonaTcntare, de Reductioie 
arliumeui THeologiam. — Gerson , a;n«i Brucker, loc. eit. — Dante, Para- 
di$o, XII. 
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facultés ne furent réunies dans un assortiment plus heureux ; 
mais toutes étaient dominées par une raison haute, solennelle 
et puissamment méditative. C’est pourquoi, lorsque ses com- 
pagnons d’études l’appelaient le Grand Bœuf de Sicile , ses 
maîtres acceptèrent pour lui l’augure. Le séjour ordinaire 
de ses pensées devait donc être la science la plus rationnelle 
de toutes, celle par conséquent qui domine et coordonne les 
autres, c’est-à-dire la métaphysique (1). Là, au terme de 
toutes les spéculations, se présentait l’inévitable problème 
des universaux ; il fallait prononcer sur la réalité objective 
des conceptions rationnelles , établir l’équation des idées et 
des choses. Saint Thomas admit en Dieu l’existence des idées 
archétypes de la création ; mais l’homme ne jouit point d’une 
vision directe de ces archétypes. Ses connaissances se for- 
ment des images reçues par les sens, et des perceptions abs- 
traites qui s’en dégagent à la lumière de la raison (2). — 
Cette logique conciliante, qui avait fait une juste part à l’in- 
tervention des sens, devait conduire saint Thomas dans ses 
recherches physiques. Il réfuta l’opinion qui excluait les 
corps do plan primitif de la création ; il leur donna place 
dans la hiérarchie des êtres, et découvrit en, eux un concours 
à l’ordre universel , une tendance incessante à la perfection, 
un vestige de la Divinité. Cependant ses préoccupations 
théoriques le ramenaient aux sollicitudes pratiques ;h1 for- 
mulait une législation qui enlaçait dans le réseau de ses 
prévisions l’homme , la famille et la cité : il reconnaissait 
l’excellence de la contemplation ; il savait les voies par les- 
quelles une vertu sublime peut conduire à la vue immédiate 
de l’éternelle vérité (3). —Mais c’était peu pour lui de s’être 

(1) 8. Thomaa , Prolog, ad Uelaphgtie, 

(%) Summa theologim, p. i, q. xr, arl. IS. — OpiuctU, d$ i«iw( retprciu 
particatarium et inlelUctti retpiol» uiM««riaii|un. 

(3) Prdcû dt Pllùtoir» de la Phiioeopkie, — Degerando, t. IV. — Copaio, 
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éprouTé ea des exercices si divers ; il recourut encore aux 
enseignemeos de ses devanciers { de nombreux écrits d'A* 
ristote, le limée de Platon, le Maître des sentences, fu- 
rent tour i tour l’oiÿet de ses consciencieux commentaires. 
Alors saint Thomas conçut une oeuvre digne de lui ; ce fut 
une vaste synthèse des sciences morales , où serait dit tout 
ce qui se peut savoir de Dieu , de l’homme et de leurs rap- 
ports; une philosophie vraiement catholique, SummatoUus 
4heologlœ. Ce monument, plein d’harmonie, malgré l’ap- 
parente aspérité de ses formes , colossal dans ses dimen- 
sions, magnifique dans son plan, demeura tout^is inachevé, 
semblable en cela même à toutes les grandes créations po- 
litiques, littéraires, architecturales du moyen âge, choses 
que le datin n’a foit que montrer et n’a pas laissé être jus- 
qu’au bout... 


. . . OittndenS Pata, tue ullrd 
Eue rinent. 


Un long cri d’admiration suivit l'ange de l’école (Doctor 
angelicus) rappelé au ciel. i 

Albert-le-Grand, Roger Bacon, saint Bonaventure et saint 
Thomas d’Aquin , constituent entre eux une représentation | 
complète de toutes les puissances intellectuelles : ce sont les ; 
quatre docteurs qui soutiennent la chaire de la philosophie 
dans le temple du moyen âge. Leur mission était vraiment 
l’instauration des sciences, mais non point la consommation 
dédnitive. Ils ne furent* pas exempts des Ignorances et des 
erreurs de leur siècle, car la Providence permet les erreurs 
du génie , de crainte de laisser croire aux hommes qu’il ne 

Couri tPHM. de la phtlotapUe, (. I".—. Brume, Leibsiu, FoDtenelle, 
têprUs «i diClëraiif •( *i feu cempanble* d’eillevre, M f«nl Mcordét pour 
lover #. TtkoioM. — Depte, Paradiio, X-XIfl. 
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leur reste rien à faiire après lui. Souvent la majesté, la grâce 
même de leurs eonceptions disparaît sous les voiles des ex- 
pressions dont elles sont revêtues ; mais ces imperfections 
furent rachetées par d’autres mérites. C’est que ces philoso- 
phes chrétiens ne recelèrent point en eux le divorce , de- 
venu depuis si fréquent, de l’intelligence et de la volonté ; 
c’est que leur vie fut tout entière une laborieuse applica- 
tion de leurs doctrines. Ils réalisèrent dans sa plénitude 
cette sagesse pratique tant rêvée des anciens ; l’abstinence 
des disciples de Pythagore, la constance des stoïciens, l’hu- 
milité , la charité que nul de ceux-là n’avait connues. Al- 
bert-le-Grand et saint Thomas étaient descendus des châ- 
teaux de leurs nobles ancêtres dans l’ombre des cloîtres de 
saint Dominique : le premier abdiqua , le second refusa les 
honneurs de l’Église. Roger Bacon et saint Bonaventure 
ceignaient leurs reins du cordon de Saint-François, et quand 
on vint chercher l’un d’eux pour revêtir la pourpre romaine, 
l’histoire a dit à quel obsciu* ministère il était occupé. — 
Aussi ne s’enfermaient-ils point dans les superbes mystères 
d’un enseignement ésotérique ; ils ouvraient les portes de 
leurs écoles aux Bis des pâtres et des artisans , et comme le 
♦ Christ, leur maître, ils disaient : • Venez tous. • Après avoir 
' rompu le pain de la parole , on les voyait distribuer celui 
de l’aumône. Le pauvre peuple les connaissait et bénissait 
leur nom. Aujourd’hui encore, après six cents ans, les 
habitans de Paris s’agenouillent aux autels de l’Ange de l’£- 
cole|; et les ouvriers de Lyon s’honorent de porter une fois 
par an sur leurs robustes épaules les restestriomphans du 
séraphique docteur. 

IV. La scholastique n’était pourtant point demeurée sans 
reproches. Dans ces temps belliqueux, ceux à qui leur pro- 
fession interdisait de rompre la lance et de croiser l’épée , 
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portaient leur ardeur dans les tournois de la parole. La con- 
troverse devenait la passion de toute leur vie; on les voyait, 
vieillards flétris, s’agiter encore dans les carrefours , discu- 
tant chaque syllabe et chaque lettre d’un discours ou d’un 
écrit (1). Ils étendaient leurs argumentations comme des 
filets, dressaient leurs syllogismes comme des embûches, mul- 
tipliaient les combinaisons des mots comme la nature multi- 
plie les combinaisons des choses ; et grâces à d’innombrables 
distinctions, prouvaient et niaient tour à tour la vérité, la 
fausseté , l’incertitude d’une même maxime (2). Mais de 
même que cette multitude ameutée dont parle le poète, à la 
vue d’un personnage illustre par ses services et ses vertus, 
se tait et demeure suspendue aux pacifiques paroles qui lui 
sont apportées ; ainsi ce peuple disputeur d’écoliers jeunes 
et vieux sembla soudain oublier ses empressemens et ses co- 
lères quand les grands maîtres de la pensée parurent au 
milieu de lui : l’étonnement fit faire le silence. Mais le dés- 
ordre recommença quand ils furent passés. Une autre géné- 
ration SC leva , et aux hommes de génie succédèrent les 
hommes de talent. 

Raymond Lulle (1244-1315), Duns Scott (1275-1308) et 
Occam (mort en 1345), ouvrent l’ère delà décadence. D’une 
part, Raymond flattait les penchans dangereux des dialecti- 
ciens d’alors, enleur offrant dans son art combinatoire un jeu 
mécanique où devaient se déduire sans retard et sans efforts 
toutes les conséquences des principes donnés. D’un autre côté, 
ce docteur, né sons le ciel de Majorque, et dans le voisinage 
de la domination musulmane, entraîné en de longs voyage 


(I) Salisbury, Metalogicvi, lib. i, cap. 7. 

(£) Gaalbier de 8. Victor, apud Brucker, Hugaea de S. Victor, Brudilio^ 
ntl didaecaliea, lib. iii, 19. Richard de S. Victor, de gratid eenlemplaii». 
nie , lib. Il, 2. 
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sur lei côtes d’Afrique et au Levant, Il s’était embrasé de toutes 
les ardeurs du mysticisme arabeet alexandrin ; il les rayonnait 
à son tour parmi la foule que l’admiration de sa vie aventu- 
reuse réunissait avide autour de lui.— L’anglais Duns Scott, 
phis calme peut-être, mais non moins impatient de remettre 
en problème les doctrines de ses prédécesseurs, nia la possi- 
bilité de rencontrer la certitude dans les connaissances ac- 
quises par les sens. Les genres et les espèces , au contraire , 
lui parurent des réalités primordiales; il peupla la science 
d’êtres de raison arbitrairement conçus , et renouvelant les 
opinions des anciens réalistes , il formula le plus audacieux 
idéalisme. — Occam, qui passa ses jours dans les querelles re- 
ligieuses, politiques , littéraires , à Oxford dans sa jeunesse, 
à Paris sous Philippe-le-Bel , en Allemagne auprès de Louis 
de Bavière, chevalier errant de la controverse, releva le 
gant au nom des nominaux. De cet axiôme qu’il ne faut pas 
sans nécessité multiplier les êtres , il fut conduit, non seule- 
ment à repousser les êtres de raison comme des fantômes , 
mais jusqu’à méconnaître la valeur objective de l’idée de 
substance, jusqu’àhésiterdevant la distinction del’esprit et de 
la matière , c'est-à>dire jusqu’aux limites du sensualisme. — 
Ces hésitations même indiquent les approches du scepti- 
cisme qui va reparaître , et que rien ne favorise en effet 
comme l’extrême hardiesse des systèmes dogmatiques aux- 
quels on ne peut ni croire ni répondre (1). 

Ainsi les écoles exclusives sortaient de leurs ruines. Elles 
remplirent le quatorzième siècle de leurs rivalités. La logi- 
que , cette gymnastique savante où l’esprit européen avait 
pris son vigoureux tempérament , dégénérait en un assaut 
de sophismes, en un jeu puéril et dangereux : les questions 
divisées à i’inhni se soulevaient comme la poussière sous les 


(1) Brncker, Degcrando , Coutic , loc, eilal. 
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pat des luUeurs (1). La métaphysique se perdait dans une 
ontologie iniiéconde, ou les Formalités, les Hæccéilés et au- 
tres créations capricieuses de l'entendement humain prirent 
la place qui appartenait aux vivantes créations de Dieu (2). 
On n’interrogea plus l’expérience dont les réponses étaient 
trop lentes à obtenir et trop peu flexibles au gré des opinions 
belligérantes; on chercha d’autres oracles plus fliciles à cor- 
rompre dans les enseignement de l’antiquité, qui fürent dé- 
clarés infaillibles. Alors, au milieu du concert presque una- 
nime des docteurs chrétiens, fiit célébrée l’apothéose d'Aris- 
tote. La divinité païenne ne se contenta point toujours 
d’encens , il lui fallut des sacrifices ; l’immolation de toute 
doctrine indépendante (S). La scholastique finit au milieu de 
ces orgies, comparable au monarque d’Israël, dont la jeune 
sagesse avait étonné le monde, et qui traîna dans les temples 
des idoles étrangères sa vieillesse déshonorée. 

V. C’est vers le milieu de la période que nous venons de dé- 
crire, aux approches de l’an 1300, entre l'apogée et le com- 
mencement de la décadence , dans un de ces momens solen- 
nels où la prospérité même devient mélancolique, parce 
qu’elle se sent toucher à sa fin ; c’est à cette heure du chant 
du cygne que la philosophie du moyen âge dut avoir son 
poète. Car tandis que la prose , surtout la prose d’une lan- 
gue morte comme celle de l’école, mise à l’épreuve des ans, 
se corrompt bientôt et ne laisse plus apercevoir que défi- 
gurée l'idée qui y était enfouie , la poésie est comme un 
corps glorieux sous lequel la pensée demeure incorruptible 
et reconnaissable. Elle est aussi une forme agile qui pénètre 


(1) Bacon. De dignilale et augmenlit tcienliarum. 

(2) L. Vires apud Brucker. 

(sj Pétrarqoe cili par Tiraboscbi , t. Y. 
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les masses , et se rend présente sur les points les plus éloi- 
gnés. Immortalité , popularité , ce sont les deux présens di- 
vins dont les poètes ont été faits dispensateurs. La philoso- 
phie grecque avait eu son Homère en la personne de Platon ; 
la scholastique, moins heureusement partagée sous d’autres 
rapports, menacée d’un dépérissement plus rapide, éprouvait 
encore davantage le besoin d’une consolation pareille. Le 
poète qui allait venir avait donc sa place marquée dans le 
temps ; il faut dire quelles causes la lui assignèrent dans l’es- 
pace: son siècle étant connu, il reste à faire connaître la si- 
tuation intellectuelle de son pays. 
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CHAPITRE 111. 


Cirâclères particoliert de U philoiopbie italleane. 


I. Trois choses inséparables, |le vrai , le bien et le beau» 
sollicitent l’âme de l’homme à la fois par le sentiment de 
leur absence actuelle et par l’espoir d’un rapprochement p(»- 
sible. Le désir du bien fut la première préoccupation des 
premiers sages, et la philosophie à son origine, ainsi que son 
nom le témoigne (>t>ùo-<;o«ia), fiit l’œuvre de l’amour (1). 
Mais le bien ne pouvant se faire sans être d’abord perçu 
comme vrai , la pratique incertaine appela le secours de la 
spéculation : il fallut étudier les êtres pour déterminer les 
lois qui les unissent. On ne pouvait approcher du vrai sans 
être frappé de sa splendeur qui est le beau ; l’harmonie des 
êtres se réfléchissant dans les conceptions des savans, devait 
se reproduire jusque dans leurs discours. La philosophie des 
premiers temps fut donc morale tlans sa direction et poétique 
dans sa forme. 


(1 ) Le mot IMio itvdium a aussi deux sen f, t'un Intellectuel, l’autre moral. 
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Telle au fein de l eeole pythafîorieicnne elle apparut pour 
la première fiais en Italie. Alors les villes lui demandèrent, 
(les lois, et plus tard les métaphysiciens d’Elée et Empcdocle 
d’Âgrigente chantèrent les mystères de la nature dans la lan- 
gue des dieux.— Puis Rome fut, et comme son nom l’annon- 
çait (l’ûfix), Rome fut la force ; et cette force, mise en action, 
devint l’empire du monde. Le peuple romain devait donc 
être doué surtout du génie de l’action. Cependant le senti- 
ment de l’art ne lui manquait pas non plus : il fallait d’harmo- 
nieuses paroles à sa tribune , des chants à ses triomphes. 
Lors donc que dans ses murs il accueillit la philosophie , 
c'est que l’étrangère se présenta sous les auspices de Scipion 
et d’Ennius, s'engageant ainsi à servir et à plaire (1) ; et 
depuis elle ne cessa pas de se prévaloir du patronage com- 
mun des hommes d’état et des poètes. Elle visitait la retraite 
de Cicéron, accompagnait Sénèque dans l’exil, mourait avec 
Thraséas, dietait à. Tacite, régnait avec Man^Âurèie, et s’as- 
seyait dans l’école des ÿuriscoiisultes qui ramenaient toute 
la science des choses divines et humaines à la détermination 
du bien et du mal (2). Elle avait convié à scs leçons Ln- 
erèce, Virgile, Horace, Ovide et Lucain (S). Les systèmes 
de Zénon et dTpieure, prompts à se résoudre en consé- 
quences morales, les traditions de Pylhagore empreintes 
d’une iœl&çable beauté , obtinrent seules vraiment le droit 
de cité romaine. — Le Christianisme vint féconder de nou- 
veau le sol italien que tant d’illustres enfantemens sem- 
blaient devoir épuiser. Après Pautbénus , l’abeille de Sicile 
et le premier fondateur de Fécok chrétienne d’Alexandrie ; 

(1) Polybo , Exempt. Virl, et Vit,, «ap. 73. — Pers. lat. vi, 10. 

(S) L. i.Bige»l.DefuttitiâetJ%re, «Veram philosopbiam,naDaimniaIam 
adfeetantes. » 

(S) Virg. Æn. i et ti.— H oraL,. 1. il, ep, S. h, l, ep. 4.— Ovid. Uelam, I. 
XV. — Lucain, Pharial., 1. 1 , 1., il. 
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après Lactance et saint Ambroise, le génie énergique et artis- 
tique des anciens Romains revécut au sixième et au septième 
siècle dans deux de leurs plus nobles descendans, Boëce et 
saint Grégoire. L’un, martyr du courage civil, sut prêter à la 
philosophie un langage harmonieusement consolateur ; l’au- 
tre, infatigable pontife, laissa pour monumens dans l'histoire 
de l'esprit humain ses livres admirables sur les divines Écri- 
tures et le système de chant demeuré sous son nom. — Aux 
derniers temps, le soleil italien ne cessa pas de luire sur des 
générations de philosophes, moralistes, jurisconsultes, publi- 
cistes, et de poètes qui se firent honneur de philosopher. C’est 
Marsile Ficin, confondant en son enthousiasme néoplato- 
nique la science, l’art et la vertu ; c’est Machiavel, qu’il suffit 
de nommer; Vico et Gravina, traçant les lois fondamentales 
de la société, l’un avec d’hiéroglyphiques symboles, l'autre 
avec la même plume qui écrira plus tard les statuts de l’aca- 
démie des Arcades ; c’est aussi Pétrarque descendant cou- 
ronné du Capitole pour aller méditer à la clarté de sa lampe 
solitaire • les remèdes de l’une et de l’autre fortune; • Tasse 
se reposant des combats de la Jérusalem délivrée dans d’ad- 
mirables dialogues; et, s’il est permis de citer des célébrités 
plus récentes et non moins chères , Manzoni et Pellico. 

On peut donc reconnaître parmi les philosophes d’Outre- 
monts un double caractère, antique, permanent et pour 
ainsi dire national ; car la permanence des habitudes , qui 
fait la personnalité chez les individus, constitue aussi la na- 
tionalité parmi les populations. On peut dire qu’il existe une 
philosophie italienne qui a su maintenir dans leur primitive 
alliance la tendance morale et la forme poétique; soit que 
sur cette terre bénie du ciel , en présence d'une nature si 
active et si suave , l'homme aussi apporte dans l’action plus 
de vivacité et plus de bonheur ; soit qu’un dessein d'en haut 
ait ainsi fait l’Italie pour être le siège principal du catholi- 
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cisme , en qui devaient se rencontrer une philosophie excel- 
lemment pratique et poétique, les idées réunies et réalisées 
du vrai, du bien et du beau. 

IL Au moyen âge, la philosophie italienne n’était ni moins 
florissante ni moins Adèle à son double caractère. A la An 
des siècles barbares, le B. Lefranc et saint Anselme, sortis 
de Pavie et d’Aoste pour aller prendre possession l’un après 
l’autre du siège primatial de Cantorbéry, inaugurèrent dans 
l’Europe septentrionale les études régénérées. Le Lombard 
Pierre fut porté par l’admiration universelle , de sa chaire 
de' professeur, à l’évèché de Paris. Pendant que Jean Italus 
faisait honorer son nom dans l’école de Constantinople, 
Gérard de Crémone , Axé à Tolède , interrogeait la science 
des Arabes, et apprenait aux Espagnols à s’enrichir des dé- 
pouilles scientiAques de leurs ennemis. Bologne avait été le 
siège d’un enseignement philosophique qui ne manqua pas 
d’éclat, avant de voir commencer ces leqons de jurispru- 
dence qui la rendirent si célèbre. La logique et la physique 
ne cessèrent point d’y être assidûment professées au trei- 
zième siècle. Padoue n’avait rien à envier à sa rivale (1). 
Milan comptait près de deux cents maîtres de grammaire , 
de logique, de médecine et de philosophie (2). EnAn, la re- 
nommée des penseurs de la Péninsule était si grande dans 
toutes les provinces du continent, qu’elle servait à expliquer 
l’origine des doctrines nouvellement apparues, et qu’ Arnaud 
de Villeneuve, par exemple, passait pour l’adepte d'une secte 
pythagoricienne disséminée dans les principales villes de la 
Pouille et de la Toscane (3). — Mais la vigueur exubérante de 

(1) TfTaboicM, t. IT, lit. li, eap. li. 

(a) Plimma, chroniqnear milanifs, eiti par Tiraboachi, itid. 

(S) Vincant de Beanvaii , et Coiomeaioa , cilSi par Brucker. Bill. erU. , 
I. ill, lib. Il, cap. 5, 
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la philosophie italienne se maniièste surtout dans la mémo- 
rable lutte qui s’engagea, et qui, analogue à celle du sacer- 
doce et de l’empire , continua pendant plus de deux cents 
ans entre les systèmes orthodoxes et les systèmes hostiles. 
11 y aurait peut-être le sujet d’intéressantes investigations 
à faire dans les doctrines des Fratricelles, de Guillelmine de 
Milan , des Frères Spirituels, où la communauté absolue de 
corps et de biens , l’émancipation religieuse des femmes , la 
prédication d’un évangile éternel , rappelleraient les tenta- 
tives modernes du saint-simonisme. Mais en se restreignant 
aux faits purement philosophiques, on en rencontre de plus 
surprenans encore. Dès l’année 1115, les épieuriens étaient 
assez nombreux à Florence pour y former une faction re- 
doutée , et pour provoquer des querelles sanglantes (1) : 
plus tard , le matérialisme y apparaissait comme la doctrine 
publique des Gibelins. Les petits-his d’Âverrhoës furent ac- 
cueillis à la cour italienne des Hohenstaufen en même temps 
qu’une colonie sarrasine était fondée à Nocera, et faisait 
trembler Borne (S). Frédéric II ralliait autour de lui toutes 
les opinions perverses, et semblait vouloir constituer une 
école antagoniste de l’enseignement catholique. Cette école, 
quelque temps réduite ausilenceaprèslachutedela dynastie 
qui l’avait protégée , reprit des forces lorsqu’un autre em- 
pereur, Louis de Bavière, descendit des Alpes pour aller 
recevoir la couronne des mains d’un anti-pape. Alors Pé- 
trarque , en citant dans ses discours saint Paul et saint Au- 
gustin , excitait un sourire dédaigneux sur les lèvres des 
savans qui l’entouraient, adorateurs d’Aristote et des com- 
mentateurs arabes (3). Ces théories irréligieuses étaient 


(I) Giovani Villani. Storia, lib. IT. 

(a) Degeraodo, Uitl. comparée , t. IV. 
(3) Pétrarque, cité par Tiraboichi, t. V. 
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pressées de se i ëduire en voluptés savantes : elles eurent 
des poètes pour les chanter. — La vérité toutefois ne de- 
meura point sans défenseurs , pour elle furent suscités deux 
hommes que nous avons déjà rencontrés parmi les plus 
grands de leur âge, saint Thomas, d’Aquin et saint Bonaven- 
ture , qu’il fout rappeler ici comme deux gloires italiennes. 
Aloralistes profonds , ils furent encore poétiquement inspi- 
rés , l’un quand il composa les hymnes qui devaient un jour 
désespérer Santeuil ; l’autre, lorsqu’il écrivit le cantique tra- 
duit par Corneille. Ægidius Colonna combattit aussi l’aver- 
rholsme de cette même plume qui traçait des leçons aux 
rois. Albertano de Brescia publia trois traités d’éthique en 
langue vulgaire (t). 11 faudrait citer encore Jacques de Ra- 
wnne, Alexandre d’Alexandrie et d’autres que leur époque 
célébra , et qui ont éprouvé ce qu’il y a de trompeuses pro- 
messes dans les applaudissemens des hommes. 

Mais de toutes les cités assises au pied de l’Apennin, aucune 
ne put s’énorgueillir d’une plus heureuse fécondité que la 
belle Florence. Déchirée par les guerres intestines, si elle en- 
fantait dans la douleur, elle se donnait des enfans immortels. 
Sans compter Lapo FiorentinoquiprofessalaphilosophieàBo- 
logne, et Sandro de Pipozzo, auteur d’un traité d’économie 
dont le succès fut populaire ; elle avait vu naître Brunetto 
Latini et Guido Cavalcanti (2). Brunetto, notaire de la ré- 
publique, avait su, sans faillir à ses patriotiques fonctions, 
servir utilement la science; il avait traduit en italien la 
Morale d’Aristote ; il rédigea, sous le titre de Trésor, une 
encyclopédie des connaissances de son temps, et donna dans 
son Tesoretto l’exemple d’une poésie didactique où ne man- 


( 1 ) DeWamvre edUezionediDio, VeUacomolaziuiic dclconiigiio» Àmma- 
estramento di dire c di taccre, 

(2) Tirabosshi , l. IV. 
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quait ni la justesse de la pensée, ni la grâce de l’expression. 
Guido Cavalcanti fut salué le prince de la lyre : un chant 
qu'il composa sur l’amour, obtint les honneurs de plusieurs 
commentaires auxquels les théologiens les plus vénérés ne 
dédaignèrent pas de mettre la main. Il aurait été admiré 
comme philosophe, si son orthodoxie fût demeurée irrépro- 
chable (1). C’était assez de deux citoyens de ce mérite pour 
honorer une ville déjà fameuse : un troisième pourtant était 
proche, qui les allait faire oublier. 

III. La philosophie du treizième siècle devait donc deman- 
der à l’Italie le poète dont elle avait besoin ; mais l’Italie de- 
vait le donnermarqué de l’empreinte nationale, pourvu avec 
une égale libéralité des facultés contemplatives et des fa- 
cultés actives , non moins éminemment doué de l’instinct 
moral que du sentiment littéraire. Il fallait trouver quelque 
part une âme en qui ces dispositions harmonieusement unies 
par la nature, fussent développées encore par les épreuves 
d’une vie providentiellement prédestinée, et qui, impressio- 
nable à l’action du dehors, eût toutefois l’énergie nécessaire 
pour rassembler ses impressions et produire à son tour. 

(1) Boccace, cité par Siamondi. Bût. dei répM. italientm, t, IV, IM. 
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CHAPITRE IV 


' Vi«, éladti, génie de Dante. Dessein général de la Dirine Comédie. Place 
que l'élément philosophique y obtient. 


I . En l’année 1 S65, sous de sinistres auspices cl dans la mai- 
son d’un exilé, un enfant était né, qui fut Dante. De mémo- 
rables événemens entourèrent son berceau : la Croisade de 
Tunis , la fin du grand interrègne par réleclion de Rodol- 
phe de Habsburg , le second concile de Lyon , les Vêpres 
Siciliennes, la mort d’Ugolin , tels furent les premiers en- 
tretiens auxquels s’ouvrit son oreille. 11 avait vu sa patrie 
divisée entre les Guelfes et les Gibelins; les uns, représen- 
tans de l’indépendance italienne et des libertés communales ; 
les autres, défenseurs des droits féodaux et de la vieille su' 
zeraineté du Saint-Empire. Les traditions de sa famille et 
ses propres inclinations l’attachaient à la cause des Guel- 
fes (1) : il prit la robe virile en combattant dans leurs rangs 


(I) Memorit ptr la Vila di Dante. — Lionardo Arelioo, Vila di Dante. 
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à Catnpaldino où ils triomphèrent (1289). Bientôt après il 
assista aux dissensions du parti victorieux , quand sous l’o- 
rageux tribuuat de Giano délia Bella(1292), les constitutions 
de la commune furent modifiées, les nobles exclus des magis- 
tratures , et les intérêts de la république remis aux mains 
des plébéiens (1). Chargé successivement de plusieurs am- 
bassades, quand il reparut dans son pays, les suprêmes hon- 
neurs et les derniers périls l’y attendaient. En revêtant les 
fonctions de Prieur (1300) , il trouva les nobles et les plé- 
béiens rentrant en lutte sous les nouveaux noms de Noirs et 
de Blancs; ses sympathies pour les seconds lui donnèrent 
les premiers pour ennemis. Taudis qu’il allait à Rome com- 
battre leur influence , ils appelèrent à Florence Charles de 
Valois , frère de Philippe-le-Bel ; il ne parut pas que ce fût 
trop d’un prince de maison royale pour lutter contre l’auto- 
rité d’un grand citoyen. Le prince l’emporta , mais il se 
déshonora lui-même et le nom français, en faisant pronon- 
cer contre les chefo des Blancs une sentence de proscription. 
Deux solennelles iniquités, dans l’espace de quelques mois , 
s’accomplirent en Italie à l’ombre de nos lys : l’exil de Dante 
et l’enlèvement de Boniface VIII (2). Dante maudit ses juges, 
mais non pas sa patrie ; le souvenir qu’il garda d’elle l’ac- 
compagna errant de ville en ville , aux foyers des marquis 
de Lunigiane, des Scaligeri de Vérone, des seigneurs de Po- 
lenta , sombre et trouvant toujours amer le pain de l’hospi- 
talité. Tantôt par la force, et tantôt par la prière, par toutes 
les voies, hormis celles où il aurait follu ramper (3), il tenta 
de rentrer dans ces murs chéris , bercail de ses premiers 

(1) Giov. Villani , Ub. vu, ann. 1292. Dino Compagni, dana Muratori. 

(2) Id., ibid. 

(3) Memarie, — H. Fautiel a publii dans l’intéressante biographie de 
Dante dont il a enrichi la Reçue des deux mondet , l'admirable lettre par 
laquelle le poète refuse de rentrer dans sa patrie à des conditions humiliantes. 
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aos(l). Et quand ses attenles déçues ne lui laissèrent plus 
d’autre recours , s’il sembla passer dans le camp des Gibe- 
lins, c’est qu’il crut y retrouver la cause de la liberté pour 
laquelle il avait combattu contre eux : c’est que l’interven- 
tion française, sollicitée par l’imprudence des Guelfes, 
menaçait l’Italie d’un péril nouveau. Ou plutôt ces deux 
noms de factions rivales avaient plusieurs fois changé de 
sens au milieu des luttes intestines : ils demeuraient comme 
des mots de sinistre augure inscrits sur des étendards qui 
ne ralliaient plus que des intérêts, des passions et des crimes. 
Dante ne cessa pas de confondre dans une commune répro- 
bation les excès des deux partis (2) , et de chercher dans 
une région plus haute les doctrines sociales auxquelles ap- 
partenait son dévouement. Car ce besoin d’intervenir dans 
les aflàires de son temps qui l’avait précipité dans de si 
étranges infortunes, ne l’abandonna jamais : il venait de rem- 
plir une mission diplomatique à Venise quand il mourut à 
Ravenne (1321). Le bruit des hommes et des choses ne 
manqua pas non plus à ses derniers Jours : les révolutions 
qui changèrent en seigneuries la plupart des républiques 
italiennes , les triomphes populaires de la Flandre et de la 
Suisse, les guerres de l’Allemagne, de la France et de l’An- 
gleterre , la majesté pontificale outragée dans Anagni , la 
condamnation des Templiers , la translation du Saint-Siège 
à Avignon. — Ces tragiques spectacles qui suffisaient pour 

(f) Pmraüso, xxr, S. 

Il bello OTila , ov’ io dormi’ agnello. 

(*) Paradito, VI, 4S. 

L'uno al pubblico segno i gigli gialli 
Uppone , e l'aliro appropria qnello a parte 
Si ch’ è forte a reder quai più ai falli. 

Facciau gli Gliibelliu, faeciou lor acte 
Sutl’ altru aegno , cbe mal segue quello 
Sompie cbi la giuiliiia e lui diparlc. 
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laisser de profondes ima(;es dans la mémoire de Dante , s'il 
en AU resté le témoin, devaient, quand il s’y donnait un rôle, 
émouvoir puissamment sa conscience : car, le sens moral 
qui s’éveille à l’aspect du juste et de l’injuste , s’exalte en 
s’attachant à l’un, en se sentant opprimé par l’autre. Il avait 
connu le mal par la souffrance , la seule école où puissent 
l’apprendre les hommes vertueux ; il avait connu le bien par 
la joie qui s’éprouve à le faire ; il l’avait voulu d'une volonté 
ardente, par conséquent communicative. Dès lors il avait 
dù chercher à le réaliser autour de soi dans la société tout 
entière , en vertu de ces tendances généralisatrices qui font 
les hommes d’état. Et plus tard le souvenir de ses intentions 
généreuses était pour lui comme un compagnon d’exil dans 
les entretiens duquel il trouvait lajustificatiun de sa conduite 
politique et l’excuse avec la consolation de ses malheurs (1). 

II. Mais être conçu dans l’exil et y mourir, remplir de 
hautes magistratures et subir d’inénarrables infortunes , ce 
destin a été celui de beaucoup d’autres ; ce sont là les côtés 
par lesquels Dante touche à la foule et se confondrait avec 
elle, si au milieu des agitations de la vie publique, d’autres 
circonstances ne lui avaient fait une vie intime dont il fout 
pénétrer les mystères. En effet, selon les lois qui régissent 
le monde spirituel, pour élever une àme il est besoin de l’at- 
traction d’une autre âme ; cette attraction c’est l’amour, qui 
s’appelle aussi amitié dans la langue de la philosophie , et 
charité dans celle du Christianisme. Dante dut éprouver 
quelque chose de pareil. A neuf ans, à un âge dont l’inno- 
cence ne laissait rien soupçonner d’impur, il rencontra dans 
une fête de famille , une jeune enfant pleine de noblesse et 
de grâce (3). Cette vue Al naître en lui une affection qui n’a 

(I) Inferno, xiïiit, r«a. 

(ü) Boccace, Vila di Vanle.-i-Daoli: , Vila navra. 


Digitized by Google 



60 


pas de nom sur la terre et qu’il conserva plus tendre et plus 
chaste encore'durant la périlleuse saison de l’adolescence. 
C’étaient des rêves où Béatrix se montrait radieuse , c’était 
un désir inexprimable de se trouver sur son passage ; c’était 
un salut d’elle , une inclination de sa tète en quoi il avait 
mis tout son bonheur ; c’étaient des craintes et des espé- 
rances, des tristesses et des jouissances qui exerçaient, épu- 
raient sa sensibilité Jusqu’à une extrême délicatesse , et le 
dégageaient peu à peu des habitudes et des sollicitudes vul- 
gaires. Mais surtout quand Béatrix quitta la terre dans tout 
l’éclat de la Jeunesse et de la virginité , il la suivit par la 
pensée dans ce monde invisible dont elle était devenue l’ha- 
bitante, et se plut à la parer de toutes les fleurs de l’immor- 
talité ; il l’entoura des cantiques des anges , il la fit asseoir 
au plus haut degré du trône de Dieu. Il oubliait sa mort en 
la contemplant dans cette glorieuse transfiguration (1). Ainsi 
cette beauté, qui s’était montrée à lui sous des formes réelles, 
devenait un type idéal qui remplissait son imagination , qui 
devait la faire se dilater et s’épancher au dehors. Il sut dire 
ce qui se passait en lui , il sut noter les chants intérieurs de 
l’amour, et Dante fut poète (2). Puis, quand une fois l’in- 
spiration fut venue le visiter, il lui fut peu difficile de la re- 
tenir parmi les circonstances favorables qui l’environnaient : 
contemporain de Guido Cavalcanti , de Giacopo de Todi , 

( 1 ) Vit» nuova. 

Ita D’è Béatrice nell’ alto cielo , 

Nel reame ove gli angeli hanno pace ; 

E ata con loro.... 

Ed essi glorioaa in ioco degno. 

(2) Purgatorio , air, 19. 

lo mi aon an , cbe , quando 

Amore apira noto , ed a quel modo 
Che detta dentro , vo aignlOcando. 
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de Dante da Majano * de Cino da Pistoja , dont les poétiques 
accens se provoquaient, se répondaient comme un concert 
sans fin; ami du musicien Casella, de l’architecte Arnolfo, 
du peintre Giotto ; au temps où Florence élevait trois de ces 
monumens qui la font surnommer la Belle, le Palais vieux , 
Sainte-Croix, la Cathédrale; au milieu d’une atmosphère 
enchantée où s’épanouissaient tous les arts. 

III. Ce n’était point encore assez ; et Dante devait s’offrir 
sous un autre aspect à l’étonnement de la postérité. Brunetto 
Latini,qui l’avait vu naître etqui avaittiré son horoscope, en 
voulut vérifier les présages ; il se fit son maître et lui tint lieu 
d’un pèréperdu de bonne heure : il lui enseigna les premiers 
élémens des sciences diverses que lui-mème avait réunies 
dans son Tt'ésor (1). Par ses soins, Dante fut initié d’abord 
à la connaissance des langues. Il n'ignora pas entièrement 
le grec, et s'il n’y fit point dès progrès assez soutenus pour 
lire aisément les textes originaux , les versions ne lui man> 
quèrent pas (2). La littérature latine lui était familière, et 
parmi les auteurs dont la conversation journalière peuplait 
sa solitude, il comptait Virgile dont il savait l’Enéide entière, 
Uvide, Lucain, Stace, Pline, Frontin et Paul Orose (3). Les 

(1) Infemo, XT, 19, 28, 41. 

Sa tu segui tua Stella 

Non pool raltlre a glorioio porto 
Si bea m’accorat nella Tita bella, 

Or m’accuora 

La tara buoaa imagioe paterna 

Di roi 

Sie li raccommendato 1’ mio Tesoro. 

{2] Il cite des étymologies grecques avec assea de boahear dans sa dédi- 
cace du Paradiio à Caugrande et daas le Contilo, lit. ir, eap, 6. Voyex 
aussi le sonnet. 

Ponti sera e maltin contento aldesco... 

(3) Dante, de Yulgari Slogutnlid, I. ii, c. 0. 
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divers idiomes romans avaient partagé son attention; il ci- 
tait volontiers des vers espagnols et en composait en proven- 
çal (1) : il n’est pas douteux qu’il ne connût le français, dont 
c la parleure passoit déjà pour plus déliltable à ouïr et plus 
« commune à toutes gens (3). • Mais c’étaient surtout les dia- 
lectes de l’Italie qu’il avait explorés avec une infatigable per- 
sévérance; et la forme désormais bzée de la langue littéraire 
ne fut pas la moins glorieuse de ses œuvres (3) La rhétorique 
etrbistoire, la physique et l’astronomie, qu'il suivit jusqu’aux 
découvertes les plus avancées des observateurs arabes , se 
disputaient aussi son temps. Obligé de choisir entre les dif- 
férens arts sous le titre desquels se classaient les habitans de 
Florence , il s’était inscrit dans la corporation des médecins. 
Cette qualité n’était pas usurpée, et la variété de son instruc- 
tion lui aurait permis de prendre sans injustice le nom de 
jurisconsulte (&). Sa jeunesse s'était écoulée parmi ces pré- 
parations fécondes; la mort de Béatrix (1292) lui fit chercher 
des pensées consolantes dans quelques écrits de Cicéron et 
de Boëce. Il y trouva plus : il y trouva les premiers vestiges 
d’une science qu’il n’avait pas encore atteinte, et qui l’avait 
en quelque sorte attendu au terme de ses études prélimi- 
naires, la philosophie. Dès lors il la poursuivit dans les dis- 
cussions publiques de ceux qui passaient pour philosophes 
et dans les écoles des religieux, dans des lectures auxquelles 
il se livrait avec tant d’opiniâtreté que sa vue en ressentit 
une longue altération, dans des méditations enfin que nul tu- 


(1) Ibid., p«ulm. La Canaone tl dn 2* litre de son reeneil est eo prêtent 
fal , es latin et en italien. 

(2) Bruoetto Latini, Préface du Trétor. 

(S) C'eat l’objet spécial de son traité de Vulgari Eloquenlid. 

(4) Memorie per la Tito di Dante . — Purgator., xit. Voyea la latanle 
dissertation de Varchi snr ce passage; et toiil le litre de Monarchid. 
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muKtî oxlcrieur ne |)Ouvail dislraire i^l). Les deux Irailiie- 
lions il’Aristotc, peuL-ètre quelq'.ies dialocnes de Platon, 
saint Augustin et saint Grégoire le-Grand , Avicenne et le 
livre de Causis, saint Bernard , Richard de Saint-Victor, 
saint Thomas d’Aquin, Ægidius Colonna: tels étaient les gui- 
des sur les traces desquels s’acheminait avec impatience son 
infatigable pensée. Pourtant à l’entrée de la métaphysique le 
mystère de la création l’arrêta long-temps et le fit se détourner 
avec préférence vers la morale (2). Au bout de trente mois la 
philosophie était devenue sa maîtresse exclusive, et pour 
parier son langage , la dame de ses pensées. Alors il com- 
mença à trouver trop restreinte la sphère intellectuelle de 
Florence : il dut aller chercher aux universités d’Italie 
et d'outre-monts cet échange de la parole vivante, ce bien- 
fait de l’enseignement oral qui, mieux que la lettre morte 
des écrits les plus vantés, a le don de féconder les esprits. 
Des motifs pareils avaient conduit les sages de la Grèce aux 
écoles de la Phénicie et de l’Égypte. Néanmoins les époques 
et les limites des voyages de Dante échappent à toute déter- 
mination certaine. Plusieurs villes de la péninsule, Padoue, 
Crémone, Bologne et Naples ont revendiqué l’honneur de le 
compter au nombre de leurs élèves -, et les plus illustres pro- 
vinces de la chrétienté , l’Allemagne et la France, la Flandre 
et l’Angleterre ont voulu s’étre rencontrées sur son passage. 
Il semble qu’on retrouve dans ses écrits les traces d’un itiné- 
raire qui passant par Arles, Paris, Bruges et Londres, a pu se 
terminer à Oxford (3). Mais on ne saurait révoquer en doute 
son séjour à Paris. Là, dans lu rue du Fouarre et sur le 
chaume où s’asseyait la foule des étudians , il assista , disci- 


(1) Dante, Convito, lib. ii, cap. 15, iii,tf. 

(2) Convito, IV, 1, , 

(S) loferno, IX, 58; xil, 40; XT, 2. — Paraiüio, x, 47, etc,, etc. 
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pie immorlel , aux leçons du professeur Sigier qu’il a sauvé 
de l’oubli (1). Là, sans doute après de longues veilles, 
quand il se crut en droit d’aspirer aux honneurs de l’école , 
il vint soutenir avec les solennités accoutumées une dispute 
théologique de quolibet où il répondit sans interruption sur 
quatorze questions tirées de diverses matières et proposées 
avec leurs argumens pour et contre par des docteurs habi- 
les. Il lut aussi et commenta publiquement le maître des 
sentences et l’Écriture sainte , et subit toutes les épreuves 
requises en la faculté de théologie. Admis au grade suprême, 
l’argent lui manqua pour les frais de réception (2). Les por- 
tes de l’Université se fermèrent devant ses pas comme celles 
de la patrie, et pour lui la science eut aussi des rigueurs. S’il 
quitta Paris sans emporter le titre dont il avait été jugé digne, 
il lui resta du moins une incontestable érudition et l’amour des 
études sérieuses : et si, comme il est permis de le penser, l’éclat 
des triomphes académiques ne lui fut pas indifférent, ses vœux 
furent satisfaits dans la suite. Après vingt années de pros- 
cription (1320) , blanchi par l’âge, entouré de la double ma- 
jesté de la renommée et du malheur, on le voit soutenant 
dans l’église Sainte-Hélène à Vérone, en présence d’un au- 
ditoire admirateur, une thèse de duobus elementis aquœ 
et terræ. Un an plus tard, quand à Ravenne furent célé- 
brées ses funérailles , Guido Novello , seigneur de Polenta , 
son dernier protecteur, lit placer une couronne de laurier sur 
son cercueil (8). — Dante avait donc vécu, pour ainsi dire, 

(1) Paradiio, x, 47. 

Sigieri 

Che leggendo nel vico degU strimi 
Sillogizid iDTÎdiosi Teri. 

(i) Boceace, Ftta di Dante. Jean de SerraTalle , érSqoe d'imola , dans son 
commenlaire cité par Tiraboaebi , t. V. 

(5) Memorie per ta vita di Dante. 
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une troisième vie qui fut vouée aux labeurs scientifiques et 
qui eut aussi ses phases inég^ales , ses jours tristes et sereins. 
Les passions politiques et les affections du cœur n’avaient 
pas suffi à l’envahir tout entier : il restait en lui une large 
place inaccessible au tumulte des opinions et aux séductions 
des sens; où son intelligence se retirait comme en un sanc- 
tuaire, et rendait à la vérité un culte exclusif. Et ce culte ne 
se renfermait pas dans les bornes d'un seul ordre de connais- 
sances : il embrassait la vérité absolue et complète. Univer- 
salité du savoir, hauteur du point de vue, ne sont-ce pas là 
les deux élémens constitutifs de l'esprit philosophique ? 

IV. Ainsi se rencontrèrent en la personne de Dante , ainsi 
se développèrent à la faveur d'une triple existence ces trois 
facultés qui, réunies dans une certaine proportion, com- 
posent le génie, l'intelligence pour percevoir, l’imagina- 
tion pour idéaliser, la volonté pour réaliser. Il resterait à 
dire par quels mystérieux liens elles se rattachèrent entre 
elles etse confondirent en une parfaite unité : comment trois 
destinées pesèrent sur une seule tête qu’elles purent faire 
plier, mais qu’elles n'écrasèrent pas. — Aulieu que l’éducation 
ordinaire eu donnant à chacune de nos facultés une culture 
séparée et souvent exclusive, les divise et les aflàiblit, Dante, 
génie indépendant et fier, avaitlaisséles siennes croître etse 
jouer ensemble, s’emprunter mutuellement leurs ressour- 
ces et quelquefois échanger leurs rôles de manière à produire 
d’intéressans contrastes. Tantôt c’est l’homme d’état qui 
s’adresse dans la langue des sages ou dans celle des muses aux 
princes et aux peuples restés sourds à la voix de leurs conseil- 
lers habituels (1). Tantôt c’est le poète qui n’a point perdu 
dans les occupations austères de la science, le sens délicat 

(1) De Uonarehii. Purgalorio, yi. Paradito, vi, etc. 


des beaulôs de la nalure, la promplitude des éinolions fiéiié- 
reuses, une ci’édiilite naïve qui provoque le sourire : il s’in- 
cline avec amour devant les classiques vertus de Caton , il a 
foi aux boucliers que Numa vit tomber du ciel et aux oies du 
Capitole (I). Mais surtout c’est le philosophe qui se re- 
trouve apportant une gravité religieuse à l’accomplissement 
de son œuvre poétique , attendant l’inspiration dans le 
recueillement de l’étude, cachant une docte réminiscence ou 
la conclusion d’un long raisonnement sous ses images les 
plus hardies , prêt à rendre raison de chaque vers échappé à 
sa plume : ses scrupules sont allés jusqu’à vouloir expliquer 
ex professa, par une rigoureuse analyse logique, les sonnets 
et les ballades où sa jeune verve s’était d’abord essayée (2). 
— Fort de cette force véritable, qui n’est point la roideur, 
qui est souple parce qu’elle est vivante, Dante savait se 
prêter au gré dudevoir et dubesoin,etramenerensuite toutes 
choses à ses persévérantes préoccupations. Il n’avait Jamais 
estimé que le culte des lettres fût un sacerdoce exempt des 
charges publiques ; il ne déroba point ses momens à la pa- 
trie pour s’en faire d’égolstes loisirs. Son éloquence, ailleurs 
peu prodigue d’elle-même , se répandait sans regret dans les 
conseils de la cité , comme ses sueurs et son sang sous les 
drapeaux. C’était cette ambition de se multiplier en quelque 
sorte pour le bien général , ordinairement confié à des mains 
inhabiles, qui le faisait s’écrier un jour, hésitant s’il accep- 
terait une mission diplomatique : < Qui donc ira si je reste? 
et qui restera si je vais (5) ?» Il sut obéir aussi aux douces 
exigences de la société privée. L’amitié le trouvait fidèle à 
ses rendez-vous : son front mélancolique s’éclaircissait dans 

(1) f%o'gatorio, i. Coaetto, ir. S, S8 : « O «acratissimo pelto di Calone , 
ebi preaumeri di te parlare? » De monarchii, ii. 

(2) Vita nuooa, passim. Lionardo Arelino, VUa di Dante. 

(3) Boccace, Vita di Dante : « S' io alo chi Ta? e a’ io To ebi ala ? » 
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la compagnie des femmes et des jeunes gens , on y vanlait 
la grâce de ses manières et là courtoisie de ses discours. 
Comme il ne se renfermait point dans un orgueilleux mys- 
tère, il ne se retranchait pas non plus dans une spécialité 
jalouse: il ne dédaignait pas de cultiver les arts comme la 
musique et le dessin, oii il pouvait tronver des maîtres (i). 
Cependant une tempérance rare, une présence d’esprit qui 
saisissait an passage les plus fugitives oeeasions de savoir, 
une attention à qui rien ne pouvait arracher sa proie, une 
mémoire enfin qui ne connaissait pas la doulmireuse nécessité 
de rapprendre, lui permettait de poursuivre ses travaux de 
prédilection, et faisait que le temps semblait lui mesurer 
des heures moins avares. Ainsi 1e vit-on dans la rue princi- 
pale de Sienne, penché sur un livre, rester impassible pen- 
dant toute la durée d’une fâte publique dont il ne s’aperc^mt 
pas (2). — Mais comme il faut toujours que la nature hu- 
maine trahisse par quelque endroit la blessure originelle 
dont die est atteinte, les belles qualités de Dante se désho- 
norèrent quelquefois par leurs excès. Au milieu des luttes 
civiles , sa haine de l’iniquité devint une colère aveugle qui 
ne sut plus pardonner même à l’erreur. Alors , dit-mi, dans 
l’égarenient de ses pensées , il allait jetant des pierres aux fem- 
mes et aux enfans qu’il entendait calomnier son parti. Alors, 
dans une discussion philoso{diique, prévoyant lès objection de 
ses adversaires: • Ce n’est point avec des argamens, disait- 
• il , e’est avec le couteau qu’il faut répondre à ces brutales 


(t) lUd. ViUani a bien dit qaelqae part en parlant de lui (Storia, L u, 
c, 134} : « Filoiofo mal (raaioio. » Mail il est i croire qu’il reprèaente les 
DiaTals momeni du poète, ceux par exemple qu’il lui rallaitpaaier parmi les 
eoartitans et les bouOioDs i la cour de qnelqjoes seigneurs. V. aussi Uemorit 
per la vila di Dante. 

(2) Boccace, ibld. 
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« doctrines (t). » En même temps son extrême sensibilité, 
quoique protégée par le souvenir de Béatrix , résistait mal 
aux séductions de la beauté : le recueil de ses compositions 
lyriques a gardé la trace de ses affections passagères qu’il 
essaya vainement de voiler à demi par d’ingénieuses in- 
terprétations (2). Enfin l’étude même, qui est le refuge de 
tant d’âmes péniblement tentées, eut des pièges pour lui. 
La connaissance de soi-même , si recommandée par la sa- 
gesse ancienne, n’est pas sans danger pour les grands hom- 
mes, elle les expose à partager d’avance l’admiration de la 
I postérité. Les amis de Dante ont regretté qu’il ne leur eût 
I pas abandonné le soin de sa gloire : on souffre à le voir em- 
pressé pour des honneurs qui n’étaient pas dignes de lui. Il 
est impossible de méconnaître dans ses écrits un savoir 
quelquefois inopportun qui sollicite l’applaudissement par 
la surprise et des locutions volontairement obscures qui hu- 
milient la simplicité du lecteur. Ces fautes portent leur peine 
avec elles: car, en rendant l’auteur moins accessible, elles le 
privent aussi quelquefois de cette louange familière et préfé- 
rée qui se recueille sur les lèvres de la foule (3). — Toutefois 
ces faiblesses, pour se faire oublier ont un secret merveil- 
leux : le repentir. Âu xiii'’ siècle on connaissait peu l’art , au- 
jourd’hui si commun, de légitimer le vice par de complai- 
santes doctrines, ün venait, tôt ou tard, demander à la 
religion l’expiation et la grâce dont elle est l’immortelle 
dispensatrice. Ainsi lit le poète : et dans un de ses plus 
beaux chants il se représenta lui-même • les yeux baissés. 


(1) Id., ibid. Convilo, ir, 14 : «Riiponder si verrebbe non colle parole, 
mi col coltello a tanla bestisliti. » 

(2) Caflzont, passim. Conot<o,ii. Dionisi a soatenu gravement l’hypoUiéiO 
qnl fait des amonrs de Dante autant d'allégories, et de Gentncea une simple 
flgnre do parU Blanc. 

(5) Inferno, xxxiT, 30. Purÿal 0 rio, ii, 1, etc., etc. 
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• comme l’enüant qui reconnaît ses torts; • confessant à la 
fece des siècles rassemblés les ég[aremens de sa jeunesse (1). 
Plus tard il laissa pour dernier testament cet hymne à la 
Vierge où il offrait les larmes de son cœur comme rançon des 
mauvais jours qu’il avaitvécus. Il voulut revêtir sur sa couche 
funèbre l’habit de Saint-François (î). Le reste est le secret de 
Dieu qui seul put concevoir tout ce qu’il y avait d’étrange 
dans ce caractère , un des plus remarquables qui aient 
passé ici-bas. — Les contemporains eux-mèmes ne le com- 
prirent point. Leur étonnement s’exprima par de fabuleux 
récits et Dante eut sa légende. On disait le songe prophéti- 
que envoyé à sa mère à la veille de sa naissance; on affirmait 
la réalité de ses voyages dans le royaume des morts; on de- 
vait à un double miracle l’intégrité de son poème deux fois 
perdu : plusieurs jours après avoir quitté la terre, il était ap- 
paru, couronné d une auréole lumineuse (3). Et s’il ne fut 
pas permis de lui faire partager l’encens des saints , celui des 
poètes ne lui a jamais manqué. 

Aux diverses vicissitudes politiques, poétiques, scientifi- 
ques par lesquelles Dante passa , correspondent trois sortes- 
d’ouvrages où se révéla son infatigable activité : 1° le traité 
de Monarchiâ, théorie savante de la constitution du Saint- 
Empire qui , rattachant l’organisation de l’Europe chré- 
tienne aux traditions de l’ancien empire romain, allait enfin 
chercher les dernières origines du pouvoir et de la société 
dans la profondeur des desseins providentiels ; 2* les Rime 
ou compositions lyriques; la Fitouuxova , confession naïve 
de la jeunesse de l’auteur, et les deux livres de Fulgarl 

(1) Purgalorio, xxx, S6; xxxi, 12, 22, etc. Vorez aaast ibid., xxiv, 14. 
Il le recoDDait enclin i l’orgneil, ibid., xiii, 45; à U colère, xt tn fine. 

(2) Voyez le sonnet « O madré di xirtnte. » Voyez anssi Memoriiper la 
tUa di Dante, 

(5) Boccace, vila . — Bcnrenulo da Imola Prafatio ad Divin. Comœd. 
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Eloquentiâ, ébauche des travaux philologiques par les- 
quels il sut faire de la langue vulgaire jusque là dédaignée 
un instrument digne de servir les plus belles inspirations ; 
3* enfin le Convito ou Banquet, où il se propose de mettre à 
la portée du grand nombre le pain trop rare de la science, 
et répand avec une bienveillante et libre expansion les idées 
philosophiques qu’il rassembla dans le commerce des sages 
de l’antiquité et des docteurs modernes (1). Toutefois ce 
n’était là que des préludes ou des épisodes. L’unité du gé- 
nie devait se reproduire dans une œuvre unique : la divine 
COMÉDIE fut conçue. 

y. Le cadre de la Divine Comédie devait être emprunté 
aux habitudes de l’époque , aux exemples des anciens ou 
plutôt au passé tout entier de la poésie. — La poésie à sa 
plus haute puissance est une intuition de l’infini : c’est 
Dieu aperçu dans la création, l’immuable destination de 
l’bomme présentée au milieu des vicissitudes de l’histoire. 
C’est pourquoi elle apparaît à son origine revêtue d’un carac- 
.tèresacerdotal, se mêlant à la prière et à l’enseignement re- 
ligieux : o’est pourquoi dans les temps même de décadence, 
le merveilleux demeure un des préceptes de l'art poétique. 
Aussi dès le paganisme, les grandes compositions orientales 
comme le Mahabarata , les cycles grecs comme ceux d’Her- 
oule , de Thésée , d’Orphée , d’Ulysse , de Psyché ; les épo- 
pées latines de Virgile, de Lucain, de Stace, de Silius Itali- 
eus : et enfin ces ouvrages qu’on peut nommer des poèmes 
idiilosophiques, la République de Platon et celle de Cicéron, 
eurent leurs voyages aux deux , leurs descentes aux enfers, 
leurs nécromancies , leurs morts ressucités ou apparus pour 

(I) Il Taudrail j joindre sca Ëglogueg latines , publiées par Dionisi , cl sa 
thèse de Duobiu Elemtntû, imprimée deux fois ù Venise en ISUUel 1708. 
Ces opuscules n’ont pas clé compris dans l’édition de Zatla. 
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raconter les mystères de la vie future. Le christianUme dut 
favoriser encore davantage l’intervention des choses snrna* 
turelles dans la littérature qui se forma sous ses auspices. 
Les visions qui remplissent l’ancien et le nouveau Testament 
inspirèrent les premières légendes. Les martyrs furent 
visités dans leurs prisons par des visions prophétiques; les 
anachorètes de la Théhaïde et les moines du mont Athos, 
avaient des récits qui trouvèrent des échos dans les mona- 
stères d’Irlande et dans les cellules du mont Gassin. Les 
Troubadours provençaux, les Trouvères de France, les 
Meistersænger d’Allemagne et les derniers Skaldes Scandi- 
naves s’emparèrent des données fournies par les Hagiogra- 
phes , et y ajoutèrent le charme du rhythme et du chant. 
Rien n’était plus célèbre au XIII" siècle que les songes de 
Ste. Perpétue et de S.Cyprien, le pèlerinage de S. Ma- 
caire Romain, au paradis terrestre, le ravissement du jeune 
Alberic, le purgatoire de S. Patrick, et les courses mira- 
culeuses de S. Bradan. — Ainsi de nombreux antécédens 
et toutes les tendances littéraires contemporaines s’accor- 
daient avec la foi qui nous montre les régions étemelles 
comme la patrie de l’àme, comme le lieu naturel de la 
pensée. Dante le comprit; et franchissant les limites de l’es- 
pace et du temps pour entrer dans le triple royaume dont la 
mort ouvre les portes , il plaça de prime abord la scène de 
son poème dans l’infini (1). 

Là, il se trouvait au rendez-vous des générations, jouissant 
du même horizon qui sera celui du jugement universel , et 
qui embrassera toutes les familles du genre humain. U assis- 
tait à la solution définitive de l’énigme des révolutions so- 


(1) Sor les anlécédcns poétiqaes de la Divine Comédie , il exislc ane inlé- 
ressanle mais trop courte dissertation de Foscolo, Edimburgh iteoi'eir, 
I. XXX. 
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ciales. Il jugeait les peuples et les chefs des peuples, il était à 
la place de celui qui un jour cessera d’étre patient , puisant à 
son gré au trésor des récompenses et des peines. Il avait l’occa- 
sion de dérouler avec lamaguihcence de l’épopée ses théories 
politiques, ei d’exercer avec cette verge de la satire que les 
prophètes n’ont pas dédaigné de manier, ses impitoyables 
vengeances (1).— Là, comme un voyageur attendu à l’arri- 
vée , il rencontrait Beatrix qui l'avait précédé de quelques 
jours, il la voyait telle qu’il se l’était faite dans ses plus 
beaux rêves ; il la possédait dans son triomphe. Ce triomphe 
céleste avait peut-être été l’idée primitive et génératrice de 
la Divine Comédie conçue comme une élégie où viendraient 
se réfléchir les mélancolies et les consolations d’un pieux 
amour (3). — Enfin il se reconnaissait là comme au point de 
vue normal de toutes choses ; il dominait la création dont 
nul recoin obscur ne pouvait lui échapper; il était convié à 
faire voir la prodigieuse variété de ses connaissances et la 
profondeur de ses aperçus ; il pouvait , poète didactique , 
ébaucher le système entier d’une admirable philosophie. 

Or, la philosophie, avec l’austérité de ses formes savantes, 
ne pouvait occuper qu’un espace restreint, et ne s’unissait 
point heureusement aux autres élémens du poème : il fallait 
un moyen à l’aide duquel elle se transformât et se répandit 
par une fusion intime sur tous les points de l’ensemble. Ce 
moyen fut le symbolisme, procédé philosophique, puisqu’il 
repose sur la loi incontestable de l’association des idées , et 
éminemment poétique d’ailleurs. Car pendant que la prose 
place immédiatement sous le signe de la parole la pensée pro- 
posée, la poésie y place des images qui sont les signes elles- 

(1) PsiDiqei, pOMim. IiMie,x, XLir, 12, etc. 

(2) Dante, Vila nuova, in fine : « Apparrea me ana mirabil visionenella 
qotle io Tidi cose clie mi l'ecero proporre di non dir piii di qnesla benedetta 
(Béatrice) in 6no a tantu ebe io non potesti piü degnamente traltar di ici.» 
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méiùes d’une pensée plus haute. Mais l'image destinée à ser- 
vir ainsi de moyen terme entre la parole et la pensée ne doit 
point être choisie au hasard , encore moins doit-elle être 
composée de traits fontastiques capricieusement réunis. Il 
faut que celte image soit prise dans l’ordre des réalités, 
qu’elle oift'e une fidèle analogie aTecl'idée qu’elle représente, 
qu’on y trouve, selon l’énergie originelle de ce mot, un sym- 
bole C<rû(i-6oXov), c’est-à-dire un rapprochement. Les rappro- 
chemens de ce genre sont nombreux dans la nature. Le chant 
des oiseaux est le signe du jour, et la fleur nouvelle celui de la 
saison; l’ombre d'un roseau sur le sable mesure la hauteur 
du soleil dans les deux. Les poètes des anciens âges avaient 
le sentiment de ces universelles harmonies : toute chose 
leur apparaissait environnée de ses rapports; pour eux 
toute comparaison était sérieuse : ils professaient comme 
croyances positives les mythes auxquels ils donnaient d’in- 
génieuses interprétations. Il en est de même dans l’Ecri- 
ture sainte : chaque événement y a tout ensemble une exis- 
tence réelle et une signification figurative : chacun de ses 
plus illustres personnages y remplit im rôle historique et 
une foncti<m prophétique en même temps. Le génie de Dante, 
nourri des traditions de la Bible, devait procéder ainsi. Les 
personnages qu'il met en scène sont réels dans sa pensée et 
significatifs dans son intention ; ce sont des idées incarnées, 
des figures vivantes (1). Les actes qu’il leur feit accomplir 


(1) Ainii Rachd et Lia , Marie et Marthe , repréaentent pour lai la eon- 
templation et l’action [Pwgtttorio, xxrii, SS. Convila, it, 17). Ainsi Pierre, 

Jacqnes et Jean figarent la Foi , l’Espérance et la Charité (Paradito, xxit- 
xxt). Ainsi , même dans ses écrits en prose , dans le Convito , par exemple, 
il aime i formnler sa pensée en prenant ponr t^pes certains personnages 
poétiqnes ; et il emprunte 1 Stace , Virgile , Oxide et Lncain , quatre héros 
ponr résumer en eux les qualités des quatre âges de la xie. (Convita , xxt- 
xxviii.) • 
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«xprimenl le» rapport» de» idées au nom desquelles iliagi»^ 
sent. Enfin toute sa Divine Comédie est pénétrée d’un ensei- 
gnement allégorique qui en est la vie intérieure. Lui-méme 
ledéclare dans sa dédicace à Cangrande délia Scala. «Il faut 

• savoir que le sens de cet ouvrage n’est point simple mais 
« multiple. Le premier sens est celui qui se montre sous la 

• lettre, le second est celui qui se cache sous les choses 

• énoncées par la lettre ; le premier se nomme littéral , le 

• second allégorique ou moral. — D’après ces considéra- 

• tions il est évident que le sujet doit être double afin de 

• se prêter alternativement aux deux sens indiqués. — Le 
«sujet de l’ouvrage littéralement compris est l’état des 
« âmes après la mort, car tel est le point sur lequel le poème 

• roule dans tout son cours. Au sens de l’allégorie , le poète 

• traite de l’enfer de ce monde où nous voyageons comme 

• des pèlerins avec le pouvoir de mériter et de démériter ; et 

• le sujet est l 'homme en tant que par ses mérites etsesdémé- 

• rites, il est soumis à la justice divine, rémunératrice ou 

• vengeresse. — Le genre de philosophie auquel l’auteur 

• s’est attaché est la philosophie morale, ou l’éthique , car le 

• but qu’il s’est proposé est la pratique et non point la spécula- 

• tion oisive; et si dans quelque passage il semble spéculer, 

• c’est dans un but d’application, selon ce que dit le phi- 

• iosophe (Aristote), au II* livre de la Métaphysique : Les 

• praticiens se livrent quelquefois à la spéculation, mais 

• d’une façon passagère, et dans un intérêt d'application 

• prochaine (t), » 

Héritier des traditions paternelles, Giacopo di Dante 

(1) Epfif. Dedteat. ad Cangrand. 

Ad eridcttllam ftaqo* dieeadonnn tciendom eat qaod iatina operia non 
Cit simplex sensos ; imo dici poiest polyscnsaom , hoc est plnriom sen- 
sonm. flam primas sensos est qai habctnr per Kitcram -, alias est qui ha- 
belur per signilicala : per liUcram et primas dicilur littaralis, secondas 
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développe plus clairement encore celte intentioa morale 
du poème dans la préface du commentaire qu’il entreprit 
et dont sa piété filiale garantit l’exactitude : • L’œuvre 

• entière se divise en frois parties, dont la première se 

• nomme Enfer; la seconde, Purgatoire; la troisième et der- 
« nière, Paradis. J’en expliquerai d’avance et d’une façon gé- 

• nérale, le caractère allégorique, en disant que le dessein 
< principal de l’auteur est de montrer sous des couleurs fi- 

• gurativeslestroismanièresd’èirede la race humaine. Dans 

• la première partie , il considère le vice qu’il appelle Enfer, 

• pour faire comprendre que le vice est opposé à la vertu 

• comnae son contraire; de même que le lieu déterminé pour 
« le châtiment se nomme enfer à cause de sa profondeur, op« 

• posée à la hauteur du ciel. La deuxième partie a pour sujet 

• le passage du vice à la vertu, qu’il nomme Purgatoire, pour 

• montrer la transmutation de l’âme qui se purge de ses 

• fautes dans le temps , car le temps est le milieu dans lequel 
■ toute transmutation s’opère. La troisième et dernière par- 
« tie est celle où il envisage les hommes parfaits, et il l’ap- 

• pelle Paradis pour exprimer la hauteur de leurs vertus et 
« la grandeur de leur félicité , deux conditions hors des- 

• quelles on ne saurait reconnaître le souverain bien. C’est 

• ainsi <jue l’auteur procède dans les trois parties du poème, 

• marchant toujours, à travers les figures dont il s’envinmne, 

• vers la fin qu’il s’est proposée. • Les plus anciens com- 


Tcro aliegericns sire monlis. His risii, manifettani est qvod doplex oportel 
esse subiectam circa qnod enmnt aUemi tensas. Et ideo ridendom est de 
nibiecto bajos operit pront ad liUeram aceipilor; deinde de tubjecto prout 
aneeorlce sentiatnr. Est ergo tabjeelam lotins operis litleraliler aeceptl sta- 
tus animarum post mortem simpHdter samptos. Nam de ille et circa iltam 
totins operis reraatar processos. Si rero accipiatnr allegorice ex ialia rerbis 
eelligere potes qnod secnndnm aüegorirem sensom potda agit de infereo tsto 
ht qno peregriBando ot Tiatoree nicreri et deiiiereri posstimos. 
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mentateurs adoptent et reproduisent celte explication (1). 


VI . Avant d’aller plus loin , il est temps de jeter un regard 

(1) Giacopo di Dante n’a compris dans son commenlairo que la première 
partie de la Divine Comédie. Tonterois , ce commentaire , précieux par les 
renseignemens biographiques qui s’y pourraient rencontrer, mériterait 
d’étre mis i la lumière. Nous en avons recueilli la préface intéressante à 
pins d’un titre , dans le manuscrit qui se trouve i la bibliothèque du roi ; U 
porte le n° 776S. 

K Accioche ’l fmtio universale noveliamenle dato al mondo per lo illustre 
fiiosofo e poêla Dante Alighieri fiorentino con più agevoleiza ai possa per 
colore in cui il lume nalnraie aiquanto risplende , sanza scientifica ripren- 
sione, Giacopo suo figlinolo dimostrare intendo del suo profonde e auten- 

tico intendimenio Cbe principalmente si divide in tre parti. Délié quali 

la prima figuratamente Inferno si chiama , la seconda Purgatorio , la lerza 

nltima Paradiso délia qnali generalmente la allégories qualité per 

questo proemio dichiarerô dicendo cbe ’l principio alla ’ntenzione del 

présenté autore è di dimostrare sotto allegorico colore le tre qualité délia 
umana generazione. Delie qnali la prima considéra di Visio ne’ morlali , 
chiamando lo Inferno , a dimostrare cbe ’l mortal vizio opposito all’altezza 
délia virtü siccome al sno contrario sia. Onde ebiaramente s’intende cbe il 
luogo determinalo da lui è detto Inferno per lo basse luogo rimoto del cielo. 
La seconda considéra di queili cbe si partono dé Vizii con procédera nelia 
Virtü , cbiamandola Purgatorio a dimostrare la passione dell'animo cbe ai 
purga nel tempo , ch’è ’l mezzo deil’nno operare all’altro... La terza ultima 
considéra degli nomini perfeiti , cbiamandola Paradiso, a dimostrare la bea- 
titndine loro e l’altezza dell’animo conginnta colla félicité , sanza la qnale 
non si discerne il somme bene, E cosi figarando per le parti sopradette corne 
conviens! sua intenzione procédé, v ^ 

Un mannscrit d’une grande beauté, placé sons le n» 7002, renferme la 
Divine Comédie précédée des préfaces de Benvennto'd’Imola , et accompa- 
gnée du commentaire de Giacopo délia Lana, les deux plus anciens inter- 
prètes qui aient entrepris une explication complète dn poème : les extraits 
snivans se rapportent é la question qui nous occupe. 

Benvenuto d’Imola : « Hateria sive subjectum hujus libri est statua anima: 
bumanæ lam vivenle corpore quam a corpore separatœ. Qui status univer- 
saliter est triplex sicut anctor facit 1res partes de toto opéré. Quœdam enim 
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en arrière. Nous avons vu comment le mouvement général 
de transition qui s’accomplit au milieu de la société euro- 
péenne du treizième au quatorzième siècle , devait se faire 
ressentir dans la marche de l’esprit humain ; comment la 
philosophie , parvenue au plus haut point de sa période 
scholastique , eut besoin de se populariser et de s’éterniser 
par les chants d’un poète ; comment elle rencontra celui 

anima est ctm peccatis ; et ilia, dum tItU corn corpore, eit mortaa moraliler 
loqnendo, et sic est in Inrerno moral! : dum est separata a corpore est in 
Inferno essentiali , si obstinata insanabiliter moriatar. Alla anima est quB 
recedit a Titiis : isla dnm est in corpore , est in Purgatorio morali , sen in 
acta pœnilentis in quo porgat sna peccata ; separata Tero est in Porgatorio 
essentiali. Alla anima est qate est in perfecto habita rirtntis , et jam Tirens 
in corpore est qnodammodo in Paradiso qnia est in qaadam felicitate quan- 
tum est possibile in bac vila miseria : separata autem est in Paradiso cœlesti 
ubi est vers et perfecta félicitas, ubi fruitnr Tisione Del, » 

Giacopo délia Lana ; « E perche ’i antore nostro Dante considéra la vita 
nmana essere di Ire condizioni, corne é la TÜa di siitosi , e la vita di peni- 
tenti, e la trita di Tirtnosi, per tanto di qnesto soo libro ne fk Ire parti, 
cioé lo Inferno e*! Purgatorio, e’I Paradiso. « 

On peut sans doute objecter à ces témoignages réunis, l'exemple de Tasse, 
qui lui aussi, xoulut opposer aux fictions de la Jérusalem délirrée on sens 
allégorique , repoussé justement par ses admirateurs. Mais celte arrière- 
pensée de Tasse , fille capricieuse de sa Tieilleue , ne saurait se comparer 
aux habitudes persévérantes qni dominèrent le poète du xiii* siècle ; qui se 
trahissent dans les premiers écrits de sa jeunesse ( Vtia nuova), s'énoncent 
sans détour dans ceux de sa matorilè (Countio) et qni affectent de se rap- 
peler elles-mêmes plusieurs fois dans le cours du poème {Inferno ix, Pur- 
gal. Tiii), comme pour prévenir par nne heureuse soliicitnde tontes les hé- 
sitations des lecteurs futurs. 

Nous ne finirons point sans réparer un oubli qni serait une injustice. 
Lorsque nous supposions les intentions poétiques de Dante i peu près com- 
plètement méconnues jusqn'ici par la critique française, nous ne connais- 
sions point la dissertation de feu M. Bach sur l'état des Ames après ta mort, 
d'après Dante et salut Thomas , ni le chapitre intéreuant que M. Delecluze 
a consacré à Dante considéré comme poète philosophe. {Plorente et tel 
eiiiitudei, t. H.) 


Digitized by Googk 



78 

qu’elle abondait parmi le< t'Ièvcj de celte vieille école ita- 
lienne, où le culte du vrai ne fut Jamais séparé du culte du 
beau et du bien ; comment enfin les vicissitudes de la vie de 
Dante développèrent en lui le triple sens moral, esthétique 
et intellectuel. Ce triple germe grandissant sous une opi- 
niâtre culture , devait porter son plus beau fruit, sa Divine 
Comédie : et celle-ci, ouverte par l’analyse, devait laisser 
échapper de son enveloppe brillante et parfumée les semences 
philosophiques qu’elle contient. Ainsi, nous avons assisté à la 
naissance d’un grand homme. Il nous est apparu tel qu’une 
de ces divinités aux deux visages, que les Romains ado- 
raient, regardant d’une part le passé dont il est le repré- 
sentant , d’autre part l’avenir dont il est le précurseur. C’est 
une nature généreuse, qui rend plus qu’elle n’a reçu. Il ré- 
.sume une époque et un pays , et c’est là , pour parler le lan- 
gage scholastique , la matière dont il se compose ; mais il les 
résume dans une personnalité puissante , et c’est la forme qui 
le constitue. Noos avons observé de près la formation d’un 
de ces livres qui sont immortels , leur durée est celle de 
l'humanité même , qu’ils ne cessent pas d’intéresser , parce 
qu’ils expriment toute une phase de ses révolutions , parce 
qu’ils se rattachent à tout ce qu’il y a de pensées et d’affec- 
tions immuables en elle. En signalant quelques unes des 
origines de la Divine Comédie , nous les avims vues se perdre 
dans les dernières profondeurs de l'bistoire ; mais il est 
surtout facile d’y reconnaître l’expression de toutes les pré- 
occupations politiques, littéraires, scientifiques, de la so- 
ciété contemporaine. Enfin , dans cette œuvre principale et 
dans les autres écrits qui en sont le complément, nous avons 
aperçu la présence d’une vaste philosophie, dont Eexpositioa 
détaillée va nous occuper désormais , et dont nous pouvons 
déterminer d’avance les caractères généraux d’après les faits 
.corrélatifs qui ont été l’objet de nos recherches préUmi- 
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nuircs. Elle sera écleclique dans ses düdriiics eommer le 
furent les pins illustres doctrines d'alors ; poétique par sa 
forme et morale dans sa direction, comme il le fallait pour 
obéir aux habitudes nationales ; elle sera, comme l'esprit de 
son auteur, hardie dans son essor, encyclopédique dans 
l’étendue qu’elle embrasse. Car une doctrine philosophique 
peut se comparer à une liqueur : le génie de celui qui la 
professe est comme le vase où elle est contenue , et dont 
elle prend la configuration. Les circonstances de temps et 
de lieu ressemblent à l’atmosphère environnante dont elle 
subit la température et dont les vents rident sa surface. 


Di^iiized by Google 



Digitized by Goo^Ie 


I 


EXPOSITIOH DES DOCTRINES PHILOSOPHIQIIBS DE DANTR. 


6 


Digitized by Google 


Digitized by Google 



CHAPITRE PREMIER. 

Prolégaménei. 


An seuil de toute doctrine phitosophique se rencontre une 
question inérilabie : c'est b détmition mtme de la philoso- 
phie. La définir , e'est déterminer la place qu'elle occupe 
dans la hiérarchie de nos connaissances , les ra]q)orts qu’elle 
soutient avec celles qui smblent les plus voisines , les parties 
dont elle se compose , la méthode qu’elle suit. 


I. 

Dante crojait à eette maxime répandue parmi les sages 
de tous les temps , et surtout clière aux poètes : qu’il exiate 
une harmonie préétablie entre les œuvres de Dieu et les 
conceptions humaines ; et que l'homme est un abrégé de 
l’univers. U ne refusait pas toute confiance aux spéculations 
de l’astrologie, qui cherchait à développer cette idée en 
constatant de nombrenses oorrespondances entre les phases 
des révolutions célestes et celles de ta vie terrestre. €omne 
dans le système de Plolémée neuf deux superposés environ- 
naieut la terre, versant la lumière sur les choses sensibles, 
exerçant des influence.' diverses sur la généralion des êtres. 
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sur les lempéramens , sur les caractères , les passions et les 
autres phénomènes du monde moral ; ainsi , selon le système 
encyclopédique de Dante, neuf sciences enveloppent l’esprit 
humain , illuminant les choses intelligibles , répandant la 
fécondité et la variété dans le monde de la pensée. Aux sept 
cieux des sept planètes répondent par des analogies qu’il 
serait trop long de rapporter, les sept arts du trivium et du 
quadrivium. La huitième sphère avec ses étoiles brillantes 
et sa voie lactée , ses deux pôles visible et invisible ; ses 
deux mouvemens, rappelle la physique et la métaphysique 
se confondant ensemble , malgré leurs clartés inégales et 
leurs tendances ditférentes. Le ciel cristallin ou premier 
mobile qui entraîne tous les autres , ressemble à la morale 
d’où part l’impulsion motrice de toutes les autres sphères 
intellectuelles. Et de même qu’au dessus de ces orbes maté- 
riels s’étend le ciel empyrée , pure lumière , immuable en 
son repos , de même par delà toutes les sciences profanes se 
trouve la théologie où la vérité repose dans une radieuse et 
pacifique évidence. La physique , la métaphysique et la mo- 
rale sont donc les derniers degrés de l’échelle scientifique 
auxquels nos forces naturelles puissent atteindre : on les 
réunit sous le nom de philosophie (1). La philosophie , dans 
le sens étendu de son étymologie , est plus encore : c’est une 
affection sainte, un amour sacré dont l’objet est la sagesse. 


(I) Comito. Tratt. il, 14.— Dico cbe per cielo intendo la scieDza,e per U 
cieU le scienze, per Ire almilitadine che i cieli hanno colle sclenze , massi- 
mamente per Tordine e nnmero in che paiono convenire. — La prima ai è la 
reTolozione dell' nno e delP altro intomo a on sao immobile , che ciaKono 
cielo mobile si volge inlomo al auo centre; e cosi ciaacnna acienza si 
mnoTe intomo al sno snggetto. — La seconda aimilitudine si é lo illnminaro 
dell’ nno e dell’ altro. Chè ciascuno cielo illnmina le case Tiaibili ; e cosl 
ciascnna scienza illumina le intelligibili. E la terza similitndine si è lo in- 
ducere perfezione nelle disposte cose, etc., etc. 
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Et comme nulle part la sagesse et l’amour n’existent plus 
parfaitement nnis qu’en Dieu même , il est permis de dire 
quelaphilosophie est de l’essence divine, qu’elle estl’éternelle 
pensée , l’éternelle complaisance réfléchie sur elle-même , la 
fille, la sœur, l’épouse du souverain empereur derunivers(l). 

II. 

Cette notion de la philosophie va achever de prendre 
corps , et , posée en face de la théologie, elle laissera mieux 
voir ce qui l’en rapproche et ce qui l’en distingue. 

Au milieu du chemin de la vie , dans une forêt solitaire , 
ténébreuse , où l’a fait s’égarer l’ivresse de ses sens, au pied 
d’une montagne dont trois monstres lui disputent l’accès , 
le poète s’effraie : la Reine des cieux l’a vu et s’en émeut ; 
elle avertit la bienheureuse Lucie , qui s’adresse à Béatrix : 
Béatrix descend du ciel , et Virgile, invité par elle, sort des 
enfers, et tous deux sauveront le poète errant, en le condui- 
sant tour à tour à travers les régions éternelles (2). Les prin- 
cipaux élémens de ce récit sont historiques : les égaremens 
de Dante , son culte de prédilection pour la Vierge-Mère et 
pour sainte Lucie , autrefois si chère à la piété italienne , la 
part qu'il avait faite à Béatrix dans ses affections, et à Vir- 
gile dans ses études. Mais les réalités sont aussi des figures. 
Le poète, c’est l’expression la plus complète de l’humanité 
avec ses instincts sublimes et ses inénarrables faiblesses. La 
vierge Marie si tendrement miséricordieuse représente la clé- 
mence divine. L’exemple des hagiographes contemporains , 

(1) Comnto. Trati. ii, 10; iii, 11, 14, IS. — Filoiofia é uno amoroio 
040 di sapienza ; il quale massimamente è in Dio , perroché in Ini è eomma 
sapienza e aoœmo amore... Spoaa dello imperadore del cielo , e non sola* 
mente spoaa , ma snora e figlia diletlUsima. — Cr. Hugo a S. Victore , £r«- 
dilionù didatcalicm , 1. 1 , S ; ii , 1. 

(2) Inferno , i et il. Convito , iv, 24. ta selTa erronea di queata vita. 
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accouluau!s à clicrcher dans les noms des Suints de 
rieuses vertus , autorisait à faire agir sous le nom de Lucie 
la grâce illuminante (1). Mais surtout Béatrixqui, par un 
heureux ascendant, avait dominé l’âme de Dante, qui 
l'avait dégagé de la foule des esprits vulgaires, qui plus tard 
en mourant l’avait entraîné par la pensée dans le séjour des 
élus, qui lui était apparue comme un rayon de la beauté 
divine , Béatrix ne devait plus être pour lui une simple fille 
des hommes, mais ime intelligence inspiratrice , une dixième 
Muse , la Muse qui dans ce temps dominait toutes les autres, 
la théologie (2). Enfin Virgile, considéré à cette époque 
sous un aspect qui ne nous est pas familier , d’une part , à 
cause de sa quatrième égloguc , comme l’un des précurseurs 
de la vérité religieuse au milieu du monde païen -, d'une 
autre part , à cause des exagérations de ses commenta- 
teurs, comme le dépositaire de toutes les connaissances de 
l’antiquité (5) ; Virgile était aux yeux de Dante le représen- 
tant de la science humaine portée à sa plus haute puissance. 


(1) C’nt l’interprSution de tonslegcommentiteurt. 

(2) Pauagei où Bialriz est prise pour symbole do la Uiéologie : 
i»femo. Il , 26, SS. Purgalorio, Ti, 10; xtiii, 16.] 

0 donna di Tirin sola per coi 

L'nmana specie eccede ogni contenlo 
Da quel ciel ch'a mioori i cerchi «ni ! 

« . . Béatrice , loda dl Dio vera. 

Uoella 

Ghe lame fia tra ’l rero e i'intelletto. 

. . . Da indi in IS l’aapetta 
Pore a Béatrice , ch' è opra di fede. 

Voyez aussi Purgal., xviil , SS ; xxx, 11 ; xxxl, 12, S7, 41; xxxii, 32; 
XXXIII, 49. Parad., 1, 19, 24; IT, 22, 39; xvill, 0; xxrlli, 1; xxxl, 28. 

(3) Voyez ie Tragment d’on commentaire de Bernard de Chartres , sur les 
six premiers lirres de l’Éniide , à la suite des écrits d’Abailard , publiés 
par 11 . Cousin. 
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o’egt'à-dire de la philosophie (1). Ainsi , dans les relations 
de ces deux personnages poétiques , il faudra reconnaître 
celles des deux ordres d’idées qui se personnihent en eux. 

Or il en est des divisions de la science conune de celles 
qu’on trouve dans la nature ; c’est une chaîne dont chaque 
anneau ne se ferme qu’aprës qu’un autre s’y est enlacé. Il y a 
une théologie naturelle qui est du domaine des études philo- 
sophiques ; il y a des études philosophiques dont la théologie 
emprunte le secours. Ou plutôt la philosophie a deux par- 
ties ) l’une est la préface , l’autre le commentaire de la théo- 
logie; l'une est l’anticipation, l’autre le développement de 
la foi par la raison. Dans l’histoire de l’isomme comme dans 
celle de l’humanité , la foi est le fait primitif. Elle descend 
par la parole dans les ténèbres de notre ignorance, elle y 
réveille la raison, et la fait passer de la puissance à l’acte; 
elle la soutient ensuite dans sa marche chancelante par une 
action insensible et continue; puis , quand la raison est arri- 
vée au terme de sa carrière naturelle, la foi se rendant vi- 
sible, reqoit d’elle avec ses hommages , ses notions acquises 
et ses procédés accoutumés. Ainsi, par un concours admi- 
rable , s’accomplit l’éducation de l’intelligence. C’est selon 
cette conception plus large de la philosophie que s’expli- 


(I) Virgile reprisenle la philoiophia ; 

Infento, i, SO; ir, 2S ; vu, 1 ; xi, SI. Pwrgatoria , vi , 10; xvili, 1, 16. 

Famofo sagglo. 

0 ta ch'onori ogoi acienit ed trie. 

Quel lavio gentil ebe totto teppe. / 

O loi , che Moi ogni viiita tarbata. 

O Lace mla 

L’ alto dottore 

. . . Qaanto région qui vede 
Dir ti posa' io 

Explication du sens prophétique do la vi° églogu!). Purgat., xxii, 21. 
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quent d’une manière satisiaisantc les deux rôles de Virgile 
et de Béatrix. On comprend pourquoi Béatrix, revêtue de 
l’autorité de la foi , descend dans la nuit infernale afin d’en 
faire sortir Virgile qui représente la raison. On comprend les 
fonctions du sage païen , soit qu’il pénètre dans les profon- 
deurs des enfers , ou qu’il gravisse les sommités du purga- 
toire , soit qu’il s’arrête à l’entrée des régions célestes ; soit 
que les secrets du monde matériel et de la vie morale lui 
semblent familiers, soit qu’il reconnaisse et pose les problèmes 
d’un ordre supérieur , qu’il en décline ordinairement la so- 
lution , ou qu’il ne puisse s’empêcher de la laisser entrevoir 
quelquefois. On sait pourquoila vierge chrétienne exerce une 
secrète et constante assistance, jusqu’à ce qu’elle apparaisse 
dans tout son éclat sur les derniers confins de la terre et du 
ciel ; et pourquoi , s’élevant à travers l’espace, se rappro- 
chant toujours de la divinité, elle ne dédaigne pas d’inter- 
rompre ses contemplations cl de résoudre les questions 
proposées par celui qui la précéda. Knfin on conçoit cette 
association merveilleuse de Virgile et de Béatrix pour con- 
duire le poète, c’est-à-dire l’Iiomme , à la paix , à la liberté , 
à la santé spirituelle , qui est le principe de l’immortalité 
future (t). 


En même temps que les affinités extérieures de la philo- 
sophie se font ainsi rccounaitre , sa constitution intérieure 
SC détermine. On a déjà vu quelle comprend la physique , • 

la métaphysique et la morale : et en efiel , les enseignemens 
des deux personnages allégoriques embrassent l’homme , la 


(1) Inferno , ii, 17. Purgat., i, 18; vu, S; ixi, 19; xxiii, 41; xxrii, 4C; 
XXX, 17. Parad., ii, 21; xxxi, 29. 
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nature et les êtres qui sont au delà. Dans cette énumération, 
la logique est laissée à l’écart. Il semble que le hardi poète 
la dédaigne; il s’élève contre ces questions oiseuses parmi 
lesquelles l’école aime à se jouer : f Quel est le nombre des 
moteurs des deux ? si le nécessaire et le contingent étant 
donnés dans la majeure et la mineure, le nécessaire peut se 
trouver dans la conséquence ? s’il iàut admettre l’existence 
d’un premier mouvement, si dans un demi-cerole on peut 
inscrire un triangle autre qu’un rectangle (t)? » Il apprécie 
librement la valeur des formules de raisonnement où la plu- 
part de ses contemporains mettaient une confiance illimitée : 
il distingue renchaînement des vérités d’avec celui des ter- 
mes qui en sont les signes ; et si le vrai se rencontre dans 
la conclusion du syllogisme , il s’y rencontre, selon lui , par 
accident , et parce qu’il était présent tout d’abord sous les 
paroles des prémisses (2). Il laisse l’art de raisonner, relé- 
gué sous le nom- de dialectique , au second degré du tri- 
vium : et il le compare , suivant le système d’analogies pré- 
cédemment indiqué, à la deuxième planète, Mercure ; parce 
que Mercure est le plus petit des astres, et celui qui se voile 
le plus complètement sous les rayons du soleil, comme la dia- 
lectique est, de toutes les sciences, celle qui est réduite aux 
plus étroites proportions, et qui se dérobe le plus volontiers 
sous les voiles spécieux du sophisme (3). Enfin , par une 

(1} Poradtio, Xlll^ SS. ■ 

(2) De monarehid, I. Il, 40. Si ex syllogismis Tenim quodammodo con- 
cluditur, hoc est per accidèos in quantum illud rerum importalur per xoces 
iliationis. Per ae euim \erum nuuquam sequitur ex falsis. Signa tamen yeri 
beno sequuntur ex signis quæ sunt signa r>t)si. ^ 

(5) Convilo , tr. il, cap. 14. Ë’I cielo di Mercnrio si pu6 comparare alia 
dialettica per due propietà ; che Mercurio è la più piccola Stella del cielo, 
cfae la quantité del sno diametro non e più che di 232 miglia : Paîtra pro- 
pieté si è che più Ta velala de raggi del sole, cbe nulP altra Stella. E queste 
due propietadi sono nella dialettica; che la dialettica è minore in suo corpo 
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amère ironie, il fait de celte science celle des esprits pervers, 
et du diable un logicien (1). Cependant tes sages préceptes 
qui doivent modérer les labeurs de la pensée ne lui ont point 
échappé : mais il les rassemble avee l’étude.des phénomènes 
intellectuels d'on ils dérivent, avec la psychologie et l’anthro- 
pologie tout entière, sous la dénomination de Morale. En ef- 
fet , le point de vue pratique est celui auquel toutes ses ten- 
dances le ramènent. La morale à ses yeux est l’ordonna- 
trice de l’entendement humain, elle en règle l’économie; elle 
y prépare la place, elle y ménage l’accès des autres sciences, 
qui ne sauraient exister sans elle ; de même que la justice 
légale, ordonnatrice des cités, y protège la culture des arts 
utiles (2). Et comme c’est dans la morale que se révèle l’ex- 
cellence de la philosophie , c’est d’elle aussi qu’en résulte la 
beauté : car la beauté, c’est l'harmonie, et la plus complète 
harmonie d’ici-bas est celle des vertus : du plaisir qui 
s’éprouve à les connaître, résulte le désir de les pratiquer ; 
et ce désir refoule les passions, brise les habitudes vicieuses 
et produit la félicité intérieure qui accompagne toujours 
l’exercice légitime de l’activité de l’âme (3). De là ces at- 
titudes tour à tour humbles et courageuses que pren- 
dra le véritable sage ; de là cette docilité , cette simplicité 
qu’il requerra de son disciple, cette horreur de toute souil- 


che null’ allra gcienia, e tS più velata chejiuU’ altra acieoza, in quanta pro- 
céda con più lofistici è probtbUi argomenti più che allra. — Cf. S. Bernard, 
Serm. II, in Pentecoit. 

(1) Inferno , xztii, 41. 

Forze 

Tu non pensavi câ'io loico foasi. 

(2] ConvUo , Il , cap. is. Cessando la morale Glosofla , te altre scienze sa- 
rebbeno celale alcun tempo ; e non sarebbe generazione ne rita di fclicità. 

(5) Ibid,, 111 , iii. Ë dà sapcrc ebe la moralità ù boliczza dclla Filosofia 
(la ijualc) risulta dell'ordinc délie virlii, etc. 
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Jure , et cette lutte avec la volupté dont il découvrira la se- 
crète corruption (1) . De là les vérités morales considérées 
comme le plus bel héritage que laissèrent au monde ceux 
qui , par le raisonnement , descendirent au fond des cho- 
ses (2). De là cette maxime enfin que certaines notions de- 
meurent inabordables au génie, jusqu’à ce qu’il ait passé par 
les flammes de l’amour (3). 

IV. 

Ces idées sur le point de départ et le but de la philoso- 
phie , devaient influer sur le choix d’une méthode. Si dans 
la législation de l’intelligence l’initiative appartient à Dieu , 
s’il agit par la grâce , et que son premier ouvrage en nous 
soit la foi ; ce n’est donc point dans un doute méthodique 
imaginaire que la raison trouve/a la condition de son pro- 
grès. Toutes vérités lui ont été implicitement données par 
la voie d’un enseignement supérieur ; elle n’a plus qu’à les 
dégager de la confosion, de l’erreur et de Tiûcertitude : elle 
ne cherche pas , elle constate ; elle ne se propose pas des 
problèmes à résoudre, mais des théorèmes à démontrer; ses 
conclusions sont des réminiscences ; elle procède par syn- 
thèse. D’ime autre part , si le génie du poète méprise les al- 
lures d’une logique ordinaire , s’il passe sans efforts de l’é- 
tude du monde surnaturel à celle de la nature, et de l’étude 
de la nature à celle de l’humanité, c’est que ces divers or- 
dres d’idées lui paraissent oorrélatils. L’homme en par- 
ticulier est vraiment pour lui un microcosme, un résumé de 
la création et une image du Créateur ; chaque instant de sa 


( 1 ) Infeno , ii, IB. Pmrg,, g, sa ; ii, 3 ; xix, 10. 

(2) Purgaiorio , xviii,2ô. 

(3) Paradito , Tli, 20. — Cf. S. Bernard. Sermo de Dca diligendo. 
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vie, le résultat de ses jours écoulés et l’ombre de son exis- 
tence future. Dès lors, toute la science ne semble plus 
qu’une suite d’équations bardics et de rapides déductions ; 
tout s’y explique par voie de rapprochement , de comparai- 
son ; les êtres y sont considérés dans leur réalité vivante et 
concrète, et l’abstraction ne se montre plus qu’à de loin- 
tains intervalles. Enfin puisque Futilité pratique est le terme 
de toutes ses investigations ; puisqu’il y a empressement, 
impatience d’agir; puisque l’étude elle-même est présentée 
comme ime obligation morale , et la science comme un de- 
voir; il ne faudra pas s’étonner si toutes les connaissances 
obtenues viennent se classer sous la notion du bien et du 
mal. Il y aura un ensemble de doctrines qui comprendra le 
mal d’abord, puis le mal en lutte ou en rapport avec le bien, 
enfin le bien lui-même, dans l'homme, dans la société, dans 
la vie à venir, dans les êtres extérieurs aux influences des- 
quels la nature humaine est soumise. Le monde invisible 
sera pris pour théâtre principal de ces explorations , parce 
que là seulement les problèmes du monde visible ont leur so- 
lution définitive ; là se contemplent faee à face les substances 
et les causes admises ici-bas sur la foi de leurs phénomènes 
et de leurs efléts. Ainsi les conceptions savantes de la rai- 
son entreront comme d’elles-mêmes dans le cadre poétique 
donné par la tradition religieuse : Enfer, Purgatoire et Pa- 
radis (1). 

Une semblable méthode pourrait offrir au premier aspect 
toutes les apparences du paralogisme. Car si elle fait du tra- 
vail intellectuel un précepte, d’où ressortira la preuve d’un 
tel précepte, sinon de ce travail même? Elle monte et redes- 
cend à travers la suite des êtres , elle conclut du temps à 
l’éternité, comme du fond de l’éternité elle aperçoit les cho- 


it] GraTÎna, Sajùmpoetiea, 1U>. ii, 1, 15. 


Digitized by Google 



93 

ses (lu temps. Elle accepte à priori le dogme de la vie fu- 
ture, elle en fait le point d'appui de cetteétude tout entière, 
d’où elle devrait le déduire à posteriori. Il y a donc cercle 
à l’origine de la pensée de Dante, mais il n’y a pas cercle vi- 
cieux : mais il y a un cercle pareil à toutes les origines; à 
celle de la certitude en logique, à celle des devoirs en mo- 
rale, à celle des pouvoirs en politique, en littérature à celle 
de la parole ; parce qu’à toutes les origines se rencontre ce- 
ceiui qui est le commencement et la fin. Alpha et Oméga, le 
cercle dont le centre est» partout et la circonférence nulle 
part. 
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CHAPITRE ir. 


Le mal. 


Au moment d’entrer dans la région du mal, l’âme se 
sent pénétrée de terreur ; elle hésite en présence de sa fai- 
blesse. Elle comprend tout ce qu’il y a de triste ou de redou- 
table dans cette initiation aux mystères de la perversité bu - 
maine, et que c’est tout à la fois un privilège et une épreuve 
réservés à ceux qu’attend une grande et rare destinée (1). 
Elle s’arrêterait donc si deux réflexions ne venaient la se- 
courir, en lui rappelant l’impossibilité de sortir de ses pro- 
pres égaremens, si ce n’est par celte issue, et l’assistance di- 
vine assurée à l’exécution d’un dessein divinement inspiré (2) . 
C’est pour ceux qui, déjà morts à la vérité et à la justice, 
abordent cette science du mal et descendent dans ses pro- 
fondeurs entraînés par une coupable avidité, c’est pour 
ccux-Ià seulement qu'il est écrit sur la porte en sombres ca- 
ractères : « Vous qui entrez , laissez toute espérance (3). • 

Le mal n’est pas seulement l’absence, c’est la privation du 


(1) Infemo, ii, 4. 

(2) Ibid., t, 58. Purgat., I, 21 ; xxx, 40. — Cf. Virgil, Æneid., Tl, 130. 
(.’!) Inferno, lii, 40, S. 
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bien. Le bien est la perfection. La perfection absolue est 
l’ètre porté à sa plus haute puissance : c’est Dieu. Dieu ap- 
pelle les créatures à se rapprocher de lui selon des propor- 
tions diverses , selon la diversité même des tendances dont 
il les doua : c’est la mesure de leur perfection relative. Leur 
résistance à cet attrait divin, le détournement de leurs ten- 
dances naturelles , c’est ce qui constitue leur perversité. Ce 
Hait, aisément reconnaissable dans l’homme isolé , se repré- 
sente sur une plus grande échelle dans l’histoire des socié- 
tés, grandit encore en se reproduisant hors des conditions de 
la vie terrestre , se résume enfin d’une manière souveraine 
en des êtres plus qu’humains. 


I. 

1. Comme la vérité 'est le bien suprême de l’intelli- 
gence (1) , le mal intellectuel est l’ignorance et l’erreur. 
L’ignorance et l’erreur varient comme leurs causes ; de ces - 
causes, les unes sont au dedans de l’homme , les autres au 
dehors. 

La première classe se divise en quatre cat.égories. Il y a 
d’abord les défauts du corps, dont il faut distinguer deux es- 
pèces : les désordres de l’organisme , qui dérivent des sour- 
ces mystérieuses de la génération ; et les altérations du cer- 
veau, déterminées par des laits accidentels. De là le mutisme 
et la surdité ; la frénésie et l’aliénation mentale (5). — Vien- 
nent ensuite les infirmités natives et universelles de l’àme : 
faiblesse des sens, faiblesse de la raison. Si le témoignage de 
la vue ou de l’oulc sur les qualités sensibles qui sont de leur 

(1) Inferno, tu, C. 

(2] Convito, I, I. Veramentc da qaeita nobilisiima perrciione, moUi 
iono prirali per molle cagioni che deolro dall’aomo, o di fiuri da esao, 
lai rimuoTono dall’abUo di icienaa, etc. Ibid., it, IIS. 
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ressort, trompe rarement, les sensations multiples qu’un 
seul objet fait naître et qu’il faut rassembler , ne se combi- 
nent pas toujours avec bonheur (1). D’ailleurs la sphère des 
sens est restreinte; et si la raison s’y renferme, elle se fait 
des ailes bien courtes. Mais encore qu'elle prenne tout son 
essor, elle arrive ù des limites qu’il lui est interdit de fran- 
chir : au terme de sa route laborieuse elle voit s’ouvrir de- 
vant elle la voie infinie des mystères qui monte et s'élève de 
toute la hauteur des deux (2). — Il est une autre sorte d’in- 
firmités moins générales , mais plus graves parce qu’elles 
sont volontaires : la jactance, la pusillanimité, la légèreté. 
La jactance fait que beaucoup présument de leurs forces, 
jusqu’au point de prendre leurs conceptions personnelles 
pour mesure de toutes choses ; dédaignent d’apprendre, d’é- 
couter, d’interroger, rêvent sans sommeil et rêvent tout 
haut, et s’en vont philosophant par des sentiers téméraires 
que chacun se fraie à son gré, s’isolant pour être vu (3). La 

(1) CometfOjiv, 8. Conciosia cosa ché'l sensuale parère, seconde la pia 
gente , sia moite ToUe falsissimo , massimamente nelli sensibili commoni, 
là dore il senso e spesse Tolle ingannato. — Purgat., xxix , IC. 

L’obietto comnn ché'l senso inganna. 

Cf. Aristot. De anima, ii, 6. 

(2) Paradûo , ii, 19. 

Bietro a’ sens! 

Vedi che la ragione ha corte l'ali. 

Purgal., xxt.lll,SO. 

12 yedi yostra yia dalla dirina 

Dislar cotanto, quanto si discorda 

Da terra’l ciel , che piîi alto festins. 

(8) Convito, IT, IIS. Secondo la malixia dell’anima Ire orribili infermitadi 
nella mente d egli nomini ho yedote, etc. — Cf. Hugo a S. Victore. Erudilio- 
nit didateaiieœ, lib. r, 9. 

Paradûo , xxix,27. 

Laggiù non dormendo si sogna... 

Vol non andate già per nn sentiero 
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pusillanimilc fait qu’on grand nombre croient la science au 
dessus de la portée de l’homme : incapables de la chercher 
eux-mémes , insoucians des recherches d’autrui , obstinés 
dans leur inertie comme des animaux ombrageux , ils de- 
meurent ensevelis dans le matérialisme d’une vie grossière , 
parce qu’ils ont désespéré de la vérité (1). La légèreté en- 
traîne ces imaginations trop promptes qui toujours vont au 
delà des bornes logiques, concluent avant d’avoir raisonné , 
volent d’une conclusion à l’autre, nient ou affirment sans 
distinction, et pensent être subtiles parce qu’elles sont su- 
perficielles (2). — Enfin si l’on veut pénétrer jusqu’aux der- 
niers replis de la corruption humaine, on rencontre les vices 
du cœur ennemis des bonnes pensées; on aperçoit de 
honteuses jouissances qui fascinent l’âme Jusqu’à lui faire 
tenir pour vil tout ce qui n’est pas elles : l’inteUigence 
se laisse voir captive dans les chaînes de la sensibilité ré- 
voltée (3). 

La seconde classe où se rangent les obstacles extérieurs 
peut se diviser aussi en deux catégories distinctes. — Il y 
faut compter premièrement les nécessités de la vie domesti- 
que et civile, la difficulté des temps et des lieux , l’absence 
des moyens d’étude, des conseils et des exemples , les opi- 


Pilotofando : Unto Ti (ruporti 
L'amor dell'ipparenxa e ’l suo paoaiero. 

Cr. S. Thomai, Contra Gant, l, S. 

(1) Coiit)t(o,ibid. Infemo, ii, tS. 

(2) Convito, ibid. ParadUo, XIII, S9. 

E (juegli i Ira gU atolti beae abbaiao 
Cbe aenxa distlnzione afTerma o niega. 

(3) Contito, I, 1. L'anima si fa segnitatrica di TiaioiediltUailoni , nella 
quali ricUTC tanto inganno cbe per quelle ogui casa lieue a Tile. — Cf. 8. Bo- 
naTcnlure, Compendium theelogiœ, iii, K. 6. Thomas, prima sccnpdæ q. 811, 
art. S. 
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nions vulgaires (1). — Mais au delà de ces circonstances 
matérielles pour ainsi dire, et faciles à reconnaître, qui nous 
dérobent la vérité , se cachent d’autres ennemis , perfides , 
insaisissables ; esprits jaloux d’une science qu’ils ont perdue, 
envieux de faire partager à d’autres les ténèbres qui sont 
leur apanage. L’action de ces puissances étrangères et mau- 
vaises explique seule ces faits involontaires , inévitables , 
qu’on ne saurait considérer comme providentiels, puisqu’ils 
ont toujours quelque chose de funeste, et qu’on nomme ten- 
tâtions. La tentation dans l’ordre logique prend deux for- 
mes. Elle suscite sur le chemin de nos recherches des fantô- 
mes qui nous semblent le fermer, des craintes, des tristesses 
qui ne se raisonnent point , un découragement douloureux 
qui, nous ramenant sur nos pas , nous ferait rentrer dans la 
nuit honteuse de l’ignorance. Ou bien si elle ne peut détruire 
le désir de savoir qui est en nous, elle cherche à l'égarer 
par des apparences mensongères, elle nous engage dans une 
direction dont le terme est l’erreur (2). 

« Or, la fin de ces diverses maladies de l’entendement , 
c’est la mort; car la vie est la manière d’être des êtres vi- 
vans ; végétative dans les plantes, sensitive chez les ani- 
maux, chez l’homme elle est essentiellement rationnelle. 

(1) CoKtUo, Ulid., IT, 8. Paradito, xiii, 40. 

PUi Tohe pfega 

L’opinion corrente in falu parle. 

(2) Inftnu, Tili, 28; xxiii, 47. An cliant ix (fterz. 48) les Turles aaena- 
cent Dante de rapparilinn de la Méduse ; et loi-mémo noos avorlit dn sens 
allégorique qu’il donne i ce mythe (lerz. 21). Giacopo di Dante achÙTe la pen- 
sée de son père, en expliquant dans son commentaire inédit, les trois Gor- 
gones par trois sortes de peur, dont la dernière et la plus terrible, 
représentée par Méduse, pétrifie en quelque façon les facultés de l'Sme et les 
frappe quelquefois d’une éternelle immobilité.— An reste, ce passage offre 
un souTenir irrécusable de la Hécyomantie de l’Odyssée, lib, xi, t. 833. 
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Et comme les choses empruntent leur nom de ce qu'elles ont 
d’essentiel, vivre pour l'homme , c’est raisonner ; et se dé- 
partir du légitime usage de lu raison, c’est mourir (1). Et si 
quelqu’un dit : « Comment peut-on appeler mort celui qu’ou 
voit encore agir? il faut répondre que l'homme est mort , et 
que la béte est restée (2). -, 

2. La perfection de la volonté consiste dans la vertu. Le 
mal moral est donc le vice: le vice est la disposition de notre 
vouloir, contraire au vouloir divin. 

Il y a trois dispositions que le ciel ne veut pas ; l’incon- 
tineacc, la malice et la brutalité (S). — Sous le nom d’in- 
conti nence se placent la luxure et la gourmandise qui asser- 
vissent la raison aux appétits de la chair ; l'avarice et la 
prodigalité, issues tontes deux d’un usage déréglé des biens 
temporels ; la colère et cette mélancolie coupable qui énerve 
l’âme et la retient dans une paresseuse inaction. — La ma- 
lice est plus odieuse : la fin qu’elle se propose est l’injustice; 
les moyens dont elle use sont la violence et la fraude. On peut 
exercer la violence contre trois sortes de personnes : Dieu , 

(l) Convilo, IT, 7. E perciocché vivere è per molli modi ; e le cote il 
deono denominare dalla pifi nobile parte ; manifesto è clie tivere nogli 
animali è senlire.... Vivere netl’uomo o ragione mare. Danque se vivere è 
l’essere dell' aomo , e cosl da quelle use patlire A parlire da essere , c cos'i 
é essere merle. 

(S) I bid. Potrebbe alcnno dite : corne ù morte e và ? Bispoado cbe A morte 
uomo ed è rimase bestia. Ibid., ii, 8, aaino vive. 

(3) Infeno, XJ, 27. , 

Xon ti rimembra di quelle parole - * v - 

(Ion le quai ta tua elica pertraita 
Le tre dispesision clie ’l ciel non voole : 

Inconlinenu, mallzia, e la rnatla 
Beitialilade? 

Cf. Arislol., Eih, I. VII, cap. 1. 


Digilized by Google 



100 


soi-méme, et le prochain ; et de deux munières, selon qu'on 
les attaque dans leur existence ou dans les choses qui leur 
appartiennent (1). La violence qui porte atteinte au pro- 
chain se résout en meurtre et brigandage ; celle qu’on tourne 
contre soi-mème se traduit en suicide on en dissipation: celle 
qui s’adresse à la Divinité, s’annonce soit par le blasphème qui 
est un déicide moral, soit par des actions lubriques qui outra- 
gent la nature, soit par l’usure enfin qui implique le mépris 
de l’industrie, fille de la nature comme la nature est fille de 
Dieu (2). La fraude, encore plus criminelle parce que nulle 
autre créature n’en donne l’exemple à l’homme, peut s’em- 
ployer contre ceux avec lesquels on n’est uni que par le lien 
général de l’humanité, ou ceux dont la confiance est cap- 
tivée par les liens plus étroits de la parenté , de la nationa- 
lité, de la bienfaisance , de la subordination légale; alors, 
parvenue à son degré le plus odieux, la fraude s’appelle tra- 
hison.— Enfin on a déjà vu l’homme, par l’abdication de sa 
raison, descendre au rang de la brute. Or, n’est-ce pas abdiquer, 
que renoncer à l’empire de soi pour subir l’esclavage des pas- 
sions? Comme donc en dehors des limites ordinaires de la 
nature humaine, il est un point sublime où la vertu devient 

(1) InftTM, SI, 8. 

0’ogiii malUia, ch’odlo ifi cielo acqnUU 
Ingiorii è il 6ne, e ogni fin coUle 
O eon fom, o con frode altrui coniriila... 

A Dio, a se, al proiiimo ai pnone 

Far fona, dieo in a«, ed in loro cose 

Cf. Cicer.,da i, 12. 8. Bonarant., Comptndium, lii,6. 

(8) Imftme, xi, 8S. 

Filoaofia, mi diiae, a chi l’inlende 
Nota non pore in nna parte 
Corne natura lo sno corso prende 

Oal diTino’otelletto, e da sua arte, etc, 

Cf. Ariit., PSpr., I. 
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héroïsme, il est aussi un point infime où le vice devient bru- 
talité. Tel est le sens de la fable de Circé, si célèbre dans la 
poésie antique. Mais l’enchanteresse devenue invisible n’a 
pas cessé d’ètre présente , ou du moins avec d’autres appa- 
rences, ses transformations magiques ne cessent pas de s’ac- 
complir. Sous des figures derrière lesquelles une àme pensante 
semble devoir habiter , se développent les instincts vils et 
méchans des animaux : il n’est pas besoin de pénétrer bien 
avant dans les mœurs des peuples pour y reconnaître ces ty- 
pes hideux : les habitudes immondes du porc, l’humeur 
colère du chien, la perfidie du renard (1). 

Des effets du vice , si l’on remonte aux causes , on ren- 
contre une nouvelle et peut-être plus savante division. L’a- 
mour , principe nécessaire de toute activité, peut errer 
dans son objet en s’écartant vers le mal; il peut errer aussi 
dans l’excès ou l’insuffisance de son énergie, en demeurant 
dirigé vers le bien. — Or, comme l’amour ne saurait cesser 
de tendre à la conservation de l’ètre en qui il réside, nul ne 
peut se haïr soi-mème ; et comme aucun être ne saurait se 
concevoir entièrement détaché de l’étemelle essence d’où 
tout émane, la haine de Dieu est aussi une heureuse impos- 
sibilité. Il ne reste donc à aimer d’autre mal que celui du 
prochain, et cet amour corrompu se forme de trois manières 
dans le limon du cœur. Tantôt c’est l’espérance de s’élever 
qui fait souhaiter l’abaissement d'autrui; tantôt c’est la 
crainte de perdre puissance, honneur ou renom, qui fait s’at- 

( 1 ) 

Ond’ baano si muUta lor natara 
6U abitator dalla miaara ralle 
Cba par cbe Circa gli avaasa in paslnra , ata. 

Cr. Cieer., dt Officiû, i, 12.— Sarloul Boëca, d» Comolatione, lib. it, 
pros. 5. — Ricardui à S, Viciera, de Erudilione /nierions hominis, lib. iii , 
cap. S. 
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tristcr de* succès d’un autre ; ou bien encore c’est la bles- 
sure laissée dans le cœur par une offense imméritée. Orgueil, 
envie, colère, voilà les trois naodes de l’amour du mal. 
L’amour pressent confusément l’existence d’un bien vérita- 
ble dans lequel il trouverait le repos ; il s’efforce d’y attein- 
dre ; si l’effort est insuffisant, la paresse est son nom. — En- 
fin il est d’autres biens qui ne font pas le bonheur; richesses, 
plaisirs sensuels , jouissances qui laissent toujours la rou- 
geur au front : l’amour qui s’y abandonne sans réserve de- 
vient coupable; il est avarice, gourmandise et luxure. Or, 
comme ces sept vices capitaux descendent d’un même prin- 
cipe , c’est à eux aussi que se rattache par une funeste 
généalogie la foule des vices subalternes (1). 

Mais encore que rien ne soit plus libre que l’amour, son 
premier mouvement ne lui appartient pas. Ce mouvement 
quand il est mauvais se nomme concupiscence , et l’on en 


(1) Purgalorio, xvii, 52. 

(L'amore) pnote errar per male obbietlo, 

O per troppo, o per poco di rlgore. 

't mal che s’ama é del proasimo, e deuo 

Antor naKe in Ire modi in Toatro lime... 

Ciascun conrueamente un bene apprende 
Rel quai ai quieti l’animo, e deaira... 

Se lento amore in Inl veder t 1 tira 
O a lui aequlalar, queala comice 

Dopo giaato penter Te ne marttra... < 

Altro ben è cbe non fi l'oom felice... 

L’amor, ch’ ad eaao troppo s’abt)p|^n| « 

Di aoTra noi ai piange per Ire cerebi. 

Cette claaiiCcallon des pichie capitaux, différente de celle communé- 
ment reçue et aussi de celle de 8. Thomas, prima secundie, q. 81, a. 7, se 
retroute dans S. BonaTenlure, Comptndium, iii, 14. — ügo à B. Victore, 
A Uegoria fis Ualthœum, 3, 4, B. — 8. Grégoire, Moralmm, xiii, 31 ; — et 
arec de légères diffèreDces, Cassicn , de imlilut, cœnob., lib. y, cap. 1. 
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distingue trois sortes : la concupiscence des sens qui est la 
volupté , la concupiscence de l’esprit qui est l'ambition, et 
la dernière qui lient de l’une et de l’autre , parce qu’elle a 
pour objet les moyens de les satisfaire, la cupidité. Ce sont 
là les trois monstres menaçans que l’homme rencontre à 
mesure qu’il s’enfonce dans la forêt de la vie. La volupté , 
pareille à la panthère légère et lascive , et qui ne cesse pas 
de fasciner les regards qu’une fois elle a captivés ; l’ambi- 
tion , qu’on peut comparer au lion superbe ; la cupidité , 
semblable à la louve , dont la maigreur accuse les insatiables 
désirs : c’est elle qui fait les plus nombreuses victimes. Mais 
ces bêtes redoutables ne sont point originaires du monde 
qu’elles ravagent ; filles de l’enfer, l’envie leur en ouvrit les 
portes (t ) ; ou plutôt, pour parler un langage plus Wgoureux, 
la concupiscence est encore un de ces faits impersonnels , 
universels, constans, dont la présence annonce un pouvoir 
étranger. Ce pouvoir s’exerce à des degrés inégaux, d’abord 
comme sinq>le inspiration contre laquelle la résistance est 
facile ; puis , comme préoccupation dominante après que la 
volonté s’y est abandonnée. Et lorsque enfin la volonté s’est 
laissé conduire aux derniers abîmes du vice, elle semble en 
quelque sorte y périr : la vie morale expire avant que la vie 
physique ail accompli sa dernière heure ; on peut dire que 
râme est déjà ensevelie dans la prison infernale à laquelle 
elle s’est condamnée. Le corps où elle résidait est désor- 
mais comme possédé d’une autre àme , d’une autre vie , 

(8) Infento, l, 11, IS, 17, SS, ST. 

Ed ona lopa, ehe di toile brame 
Sembiava carea, con la ma magretza, 

E molle gentl Te’ gil Tirer grame. 

’nremo 

Là onde ’oridia prima diparlilla. 

Voy. aussi Paradiio, xi, 1. 
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d’une autre volonté «ataniques. Ce n’est pas seulement la 
mort , c’est une damnation anticipée ; à la place de 
l’homme , ce n’est plus un animal qui reste , c’est un 
démon (1). 

II. 

La multiplication de l’individu dans l’espace forme la 
société , et l’évolution de la société dans le temps est l’objet 
de l'histoire. Les mêmes faits qui viennent d’être étudiés 
au point de vue psychologique doivent donc se retrouver au 
point de vue historique, mais sous des proportions plus 
vastes. Le mal de l’intelligence et celui de la volonté , l’er- 
^ reur et le vice , s’y sont formulés , l’une dans les doctrines 
philosophiques et religieuses , l’autre dans le gouvernement 
temporel et spirituel des nations. 

1. Les égaremens du genre humain commencent au 
sortir de son berceau , et dans ce trouble qu’avait fait en lui 
le péché du premier père. Alors, déchu du bonheur de 
converser ici-bas face à face avec la Divinité , l’homme la 
chercha dans les astres du firmament dont il ressentait les 
influences en même temps qu’il admirait l’éclat de leurs, 
feux. C’est pourquoi les noms de Jupiter et de Mercure, de 
Mars et de Vénus , furent salués par des vœux et des sacri- 
fices. C’est l’origine de l’idolâtrie , la première erreur des 


(1) Purgalorio, xit, 49. 

L'amo 

Dell’aDtieo aTTenario a ae Ti lira. 

Infemo, xiTii, 59; xxxiii, 43. 

. . . Testo che l’anima trade 

Corne fec’ io il rorpo sno l’é lollo • 

Da un dimonio che poscia il goTerno. 

Cf. S. Thomas, p’. scct. q. III, a. 1.— S. Bonarenture, Serm. infoi iam ir 
Peuiccotlet. 
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premiers peuples (1). Plus tard, le besoin de la vérité ab- 
sente s’empara de quelques nobles intelligences. Après les 
sept illustres Grecs qui reçurent le titre de sages, un autre 
se rencontre qui , plus pénétré du sentiment de l’infirmité 
humaine , se fait appeler Ami de la sagesse. Les écoles 
se forment , et la philosophie est née (2). Ces efforts ne de- 
meurent pas sans résultat , mais ils viennent échouer au 
pied des questions qu’il importait le plus de iiranehir. La 
souveraine raison attend pour se révéler l’avénement du 
Fils de Marie (3). Dieu, méconnu du plus grand nombre , 
ne reçoit point de ceux à qui il se laisse entrevoir, les hom- 
mages qui lui sont dus (Ji). Tandis que cette obscurité gé- 
nérale couvre toutes les écoles , plusieurs s’entourent encore 
de ténèbres qui leur sont propres. Il serait long d’énumérer 
toutes leurs aberrations ; depuis Parménide et ces présomp- 


(1) Paradito, it, 81, tiii, 1. 

Solea creder lo monda in ino pericio 
Che la bella Ciprigna il Toile amore 
Raggiasse, toIU nel terzo epicicio, 
Perché non pore a lei faceano onore 
DI Mcrilici e di toUto grido 
le genti anllche nell’antico errore, 

Ha Dione onoraTano e Cupido. . . . 

(8) Coa/cito, t. III, 11. 

(5) Purgatorio, ni, IS. 

State eoatentl, nmane gente al quia : 

Che se potnto ayeate Tcder totto 
Heatier non era partorir Maria. 

E diaiar Tcdeate lenzafmtto 
Tai, che sarebhe lor disio quetato 
Ch’etemamente é dato lor per lulto 
Dico d’Arialotile e dl Plato i 

E di molli ullri. ... 0 

(1) Inferno, IT, 13, 13. Purgal. vu, 9. 
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tueux éléatiques qui s’enfoncent dans les profondeurs du 
raisonnement sans savoir où ils vont, jusqu’à Epicure et ses 
sectateurs , qui font mourir l’esprit avec le corps (1) ; de- 
puis Pytbagore , qui fait descendre les âmes à travers tous 
les degrés de la création , jusqu’à Platon qui les voit remon- 
ter aux étoiles dont elles sont émanées (S), Le monde mo- 
derne n’a point voulu laisser à l’ancien monde le triste pri- 
vilège de croire et d’enseigner le faux : le faux y a son ex- 
pression théologique dans l’hérésie , son expression ra- 
tionnelle dans de nombreux systèmes. Les grands citoyens 
des républiques chrétiennes, les souverains du Saint-Em- 
pire et les cardinaux même qui leur servaient de conseil- 
lers, ont professé des dogmes impies (5). La foule, 
désertant l’étude des arts qu’on nomme libéraux , parce que 
le culte en est désintéressé , s’empresse , ignorante et sor- 
dide , aux leçons des décrétalistes ou à la suite des médecins 
qui lui montrent le chemin de la fortune (à), L’Ecriture et 
les Pères demeurent ensevelis dans leur poussière. La fable, 
la spéculation audacieuse , s’insinuent jusque dans la chaire 
sacrée, et sollicitent pour salaire l’étonnement stupide ou 
le rire sacrilège d’un auditoire digne d’elles (5). 


(I) Infentt, x. S. 

Con Epienro totU i >uoi itguaci 
Che l’aninu coi corpo morts faono. 
lUd, XII, 14. Paradiso, xui, 48. 

Parmenide, Heliaao, Briaao e molli 
I quali andatrano e non aapen dore. 

(t) Convih, IT, 21. ParadUo, n, 8. 

Aneor di dubitar K da cagiono 
Parer toraani l’anime aile atetle 
Secon^ la sentenza di Plalone , etc. 

( 5 ) Inftno, 

•' / (4) Ctmvito, IT, II. Parodiio, ix, i, li. xi, 8. xii, 88. 

(S) Paradiio, xxu, 38. 
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i. Mai» »i affligeans que soient aux regards du poète phi- 
losophe les écarts de la raison publique, U en trouve du 
moins la cause avec une sorte de consolation dans la fragi- 
lité de la nature déchue ; il réserve toutes ses tristesses et 
toutes ses colères pour déplorer la corruption des mœurs 
dont il reconnaît l’origine dans la corruption des lois et des 
imuvoirs. Il voit les pasteurs des peuples conduire leurs 
troupeaux à des pâturages grossiers , où ils oublient la 
justice dont ils- avaient faim (1). 11 c<Hnpte le petit nombre 
des bons rois , et les agitations des cités populaires , et les 
décbiremens intestins et les flots de sang versés (2). Et 
comme si sa parole mise au défl était vaincue par ces si- 
nistres spectacles , il emprunte le langage des prophètes de 
l’un et de l’autre Testament. — Le gouvernement des nations 
considéré dans ses altérations successives , est comparable à 
la vision de Daniel. C’est la statue gigantesque d’un vieil- 
lard à la tète d’or , à la poitrine et aux bras d’argent , au 
tronc de cuivre , aux jambes de fer, aux pieds d’argile. De- 
bout dans un antre du mont Ida, il tourne le dos à l'Egypte et 
regarde Rome. Chacune des parties qui le composent, la téU 
exceptée, est sillonnée d’une fente qui distille des larmes; 
et ces larmes réunies se faisant une issue à travers les parois 
de la grotte , vont former dans l’intérieur de la terre les 
quatre fleuves infernaux.— La statue, c'est la monarchie 
telle que les mauvais princes l’ont faite; l’Egypte est l’image 
des institution» du passé , Rome est le type des temps nou- 
veaux. La suceession de» métaux représente celle des em- 
pires , des formes politiques , des âges qui vont dégénérant. 
Les blessures du corps social sont vraiment des sources de 
crimes et de douleurs , dont le débordement doit remplir 


(1) Piirgatorio, zti, S4. 
(S) litfeme, ui, ô6. 


Digitized by Google 



108 


l’enfer (1). La décadence religieuse ne se présente pas sous 
de moins funestes aspects. La cour romaine est devenue 
pareille à cette femme que vit l’Evangéliste prophète , assise 
au bord des eaux et se prostituant aux rois. Jadis le pontife 
son époux , fidèle aux règles de la vertu , sut contenir la 
bête aux sept têtes et aux dix cornes , le péché qui aujour- 
d’hui n’a plus de frein (2). L’or et l’argent sont érigés en 
idoles qui ne manquent pas de prêtres. Lesclefe apostoliques 
se sont changées en armoiries ; on les a vues sur des dra- 
peaux qui combattaient contre des croyans. La guerre se 


(I) Infemo, xir, SI. 

In meuo ’l mar liede an pacte guaslo... 

Dentro dal monte sla dritto nn grand reglio 
Che tien voile le spalle inver Damiala 
E Borna goarda siccome rao speglio. 

La sua testa ù di fin oro formata, etc. 

L’interprétation que nous donnons de cette allégorie a été proposée par 
Costa dans son commentaire de ia Divine Comidie. Nons avons cru pou- 
voir l’admettre, quand nous avons trouvé le songe de Nabnehodonosor 
expliqué d’une manière presque identique dans Richard de 8. Victor, de 
Emdil. int. htm. lib. I. cap. i. Mais nos derniers doutes se sont dissipés 
lorsque nous avons rencontré, dans le commentaire manuscrit de Giacopo 
di Dante la glose qui suit : 

<c Da considerare é che questo vecchio signifies e figura lutta l’elade, e ’l 
corso del mondo, e tntto lo ’mperio e la vita degi’ imperatori e de* principi 
dsl cominciamento del regno di Satnmo lofino a quesii tempi... VuoI 
l’ jantore dimostrare corne lo ’mperio essendo tra 11 pagani e nelle parti 
d’orienté fb Iransportato tra gli Greei... poi fit transportato lo ’mperio 
dagli Greei nelli Romani ; e per6 diee l’antore che quesle vecchio volge il 
dosso inver Damiata la quale é in Oriente, e guata Roma cioé verso Occi- 
dente. n 

(2) tnferno, iix, S6. 

Di voi pastor s’accorse il Vangelista, etc. 

C’est encore au commentateur Costa que nous empruntons l’explication 
de ce passage difficile. — Cf. Ricard, i S. Victore, tup, Apocal^pt. 
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fjit aujourd'hui en retirant aux populations chrétiennes le 
pain spirituel que le Père céleste a préparé pour tous (1). 
Sachent pourtant ceux qu’aiïïigent ces scandales , attendre 
l’heure providentiellequi doit y mettre hn. Le schisme déchire 
et ne guérit pas , et ceux-là se préparent d’éternels remords 
qui profitent des nuits sombres de l’Eglise pour semer 
rivraie dans son champ (2). — Mais la dépraration des deux 
puissances ecclésiastique et séculière est moins périlleuse 
encore que leur confusion. La crosse et l’épée se sont unies 
dans des mains violentes. Le respect mutuel s’est perdu dans 
un rapprochement forcé (3). Si l’ordre est le souverain bien 
de la société, la confusion, le désordre est pour elle la der- 
nière expression du mal. 


III. 

Jusqu’ici le mal ne s’est révélé que d’une manière double- 
ment imparfoite, limité dans l’homme par la liberté qui ne 
périt jamais entièrement , dans la société par les protesta- 
tions toujours retentissantes de la conscience publique. II 
faut le voir maintenant dégagé des obstacles que lui oppo- 
sent le retour possible et la présence simultanée du bien ; 
il faut le voir élevé à la double condition d’universalité, 
d’immuabildé. La cité des méchans , invisible en ce monde 
où elle est confondue avec la cité de Dieu , va devenir 
visible dans le monde des morts. 

(1) Inferno, x«, 58. Paradûo, li, 44 ; ; XTII, Ijl XX 

(8) /»/emo, xiTiii, 12. V., pour des expIicatioDi plas compUtes Cl qui 
corrigeroni l'smertome des reproches précideni, S* partie, ch. B. 

(5) xTi. 

È ginnta la spada 

Col pastorale, e Ihino e l’altro iosleme 
Per TÎTa Toria mal conTien che xada ; ^ 

Perrochè gianti , l'an l'aliro non terne. 
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1. La tradition populaire, inspirée peut-être par les phé- 
nomènes volcaniques, a placé l’enfer dans les entrailles du 
globe terrestre. La science antique représentait ce lieu 
comme le plus bas de l’univers et le plus éloigné de l’Em- 
pyrée; il était naturel d’y réléguer les âmes que le péché 
éloigne pour toujours du séjour de la divinité (1). Toutefois 
Tenfer garde encore les vestiges de l’omniprésence divine. 
La puissance, l’intelligence et l’amour le préparèrent dès le 
commencement : l’amour lui-même, car il est juste que des 
douleurs étemelles soient le partage de ceux qui méprisèrent 
iféternel amour (3) l 

Si Tenfer est un accomplissement de l’œuvre de répro- 
bation dont l’ébauche est déjà tracée snr la terre , les prin- 
cipaux traits doivent se trouver communs , et les mêmes di- 
visions convenir. Les réprouvés de l’autre vie se rangeront 
donc dans les mêmes catégories que lespécheurs de la vie pré- 
sente. Neuf cercles creusent Tabîme, se resserrant à mesure 
qu’ils s’enfoncent. Le premier reçoit dans sa large circonfe- 
ronce, ces hommes qui ne furent jamais vivans, qui pas- 
sèrent ici-bas sans infamie et sans gloire, neutres entre Dieu 
et ses ennemis , et qui ne forent que pour eux-mêmes. Au 
dessous d’eux se presse la foule de ceux qui coulèrent hors 

' ' ' , . > 

(1) Inftmo, paisiiB. Celle opiaioa fui aussi -celle du mejeu Sge. — 
Cr. Hb |0 à 8. Victore, Erudit, didatcal., 1, 3, — S. -nonasenlDre, Cem- 
pendium Tktologia, TU, 21. ' 

(2) /n/emo, III, 2. 

' * ' r, ' -'(Giostliia kossC ’l mie alto faltore 

• Veee ml la dlvina Potestale 
’ ' Ca somma supieuza, e'I primo Amore. 

IHd. 22. Paradito,\r, À. 

Ben é che teiua tormiae si doglia 
Chi, p^ amoi di cota che non dnri, 

Blercalmente, quoll’ Amor ai spoglia ! 
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du cbrittiaoiime des jours irréproclubles , mais h qui man- 
qua les connaissances de la vérité ou le courage de la ser- 
vir. L’absence d’un bonheur infini auquel ils aspirent sans 
espoir jette un voile de tristesse sur leur destinée qui n’est 
du reste ni sans consolation , ni sans honneur. Les quatre 
cercles qui suivent contiennent les victimes de l’inconti- 
nence ; sur les confins de l’incontinence et de la malice , ^est 
cbàti^ l’hérésie qui tient de l’une et de l’autre. Le septième 
cercle, subdivisé en trois zones , renferme ceux qui furent 
violens. Le huitième est sillonné par dix larges fosses 
où la fraude est punie. Dans le neuvième gémissent les 
traîtres (t). 

t. Cest dans cet espace que va se développer l'appareil 
des douleurs physiques, intellectuelles, morales. La douleur, 
issue du pé(^ , garde son caractère primitif et demeure 
un mal quand elle n’est pas expiatoire. — Mais la souf- 
france physique suppose l’existmiB des sens qui sem- 
blent à leur tour ne se point concevoir séparés de leurs 
organes. Ainsi, avant que la résurrection générale ait rendu 
aux réprouvés la chair en laquelle lisse polluèrent autrefois, 
des corps provisoires leur sont donnés ; ombres si on les 
compare aux meiobres vivans qu’ils rempiaqent, et pourtant 
réalités visibles ; tié déydaçaut pas les objets étrangers 
qu’ils rencontrent, et dérobant l'aspect de ceux devant les- 
quels ils s'interposent ; vanités en eux-mèmes , mais don- 
nant prise aux tortures. Ils perdent quelquefois la forme 
humaine pour en revêtir de plus sinistres, ramper sous des 
figures de serpens, se ramifier sous une écorce trompeuse, 

(1) fiir(riii),jiciiiiii, mii» tartoutxi, 8. * 

FigUnol mio, denlro da coteiUlassl, etc. 
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s’agiler en tourbillons de flammes (i). Dès lors tout ce 
qu’il y a de plus terrible dans la nature , tout ce qu’a pu 
inventer de plus aflreux l’imagination des hommes, tout ce 
qu’a dû se réserver d’inénarrables rigueurs la vengeance 
divine, se réunit pour des supplices dont chacun représente, 
symbole infernal , le vice auquel il correspond. Ces souf- 
frances s’accroîtront encore lorsque les tombeaux ouverts 
auront rendu les morts à une vie qui ne finira point. Car 
plus un être est complet , plus complètement s’exercent ses 
fonctions : plus l’union de l’âme et du corps se resserre , 
plus vive doit devenir la sensibilité qui en résulte (2). 

• Maintenant comment dire la peine des intelligences ? 
La mémoire leur reste du passé ; mais la mémoire du crime, 
sans repentir, n’est qu’un malheur de plus (3) . Le présent leur 


(1) Infertu), vi, 6 , 12; XTII, 29, S5; Xll, 27; xix, IS, 43; xxiiI,tS; 
XXIV, 8 ; XXXII, 27, etc. 

Graffle gli ipirili, gli icooia, ed iiqnadra 

Ponevam le plante 

Sopra 1er vaniU che par persona... 

Con le braccie m’avvinte e ml aoslenne. 

Paisegiando Ira le teste 

Perte percossi ’l pie nel vise adnna... 

Disse a’compagDi ; SIele vol aecorti 
Cbe quel di dietro mnoveciS eh’e tocca? 

Cosi non soglion fare I pie' de' morti. 

6. Angnstin (De eteil. Det, xxl, (•) semble exprimer un doute sur le point 
de savoir si les damnés ont des corps. 

(2) Inftmo, VI, 10. 

Ritoma a la tua scienxa 

Gbe vnol qnanto la eosa é più perietta, 

Pib senta 'I bene, e cosi la doglienaa. 

Celte maxime est empruntée 1 S. Augustin qui la tient d’Aristote. 

(.3) a m p ts, ete.— Cf. S. Thomas, 5uaima lAaol., p. 1, 

q. 89, art. 6. 
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est inconnu, bien que sou?ent l’avenir se découvre à leurs 
regards : pareils à ces vieillards dont la vue affaiblie aper- 
çoit les choses éloignées, et ne saurait les saisir lorsqu’elles 
s’approchent. Mais cette clarté prophétique , seul reflet 
qui tombe jusqu’à eux de la lumière éternelle , s’éclipsera 
lorsque, les temps étant finis, se fermeront les portes de 
l’avenir. Alors en eux toute eonnaissance sera morte (1). 
Les notions même qui y subsistent encore à l’heure présente, 
confuses, ténébreuses, n’y sont point à l'état de science, 
encore moins à l’état de philosophie ; car la philosophie se 
compose d’amour, et là l’amour est éteint. Les esprits infer- 
naux sont donc privés de la contemplation de cette chose 
si belle qui est la béatitude de l’entendement, et dont la 
privation est pleine d’amertume et de tristesse (2). 

L’absence de l’amour, c'est le dernier supplice des volon- 
tés coupables. De là cette haine mutuelle qui les fait s’entre- 
maudire (3), cette haine d’elles-rnémes qui les presse 
comme l’éperon , et les fait se précipiter au devant des tour- 
mens (A), cette haine de la divinité qu’elles bravent au mi- 


^ Inferno, Ti, M ; XT, « ; xxtiii, 26 ; x, SS. 

E’ par che Toi reggiate, ae ben odo, 

Dinanzi quel cbe *1 tempo aeco addnce, 

E nal preaente tenete altro modo. 

Nol Teggiam corne qoei, e’ ha mala lace 
Le cose, diaae, che ne aon lonlano: 

Cotanto ancor ne aplende ’l aommo Duce, etc. 

Cf. S. Tbomaa, loe. eilat., art. 8. 

^ (2) CoHtito , III , IS. J^intelligenzie che aono in eailio délia aopema 
patria Oloaofare non poaaono; perrochè amore in loro é tutto apento, e a 
fUoaofare è neceaaatio amore , perché al Tede che dello aapetto di qoeata 
belliaaima aon private; e perrochè eaaa è beatitudine dello ’ntellelto, la ma 
prirazione é amariaaima e piena d’ogni triatizia. 

(s) Jwferno, paisim, 

(4) Infemo, lii, 40. 
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lieu de leurs peines (1). De là ces blasphèmes contre le 
Créateur, contre le genre humain, contre le lieu, le temps, 
les auteurs de leur naissance; et ce désir du néant, qui ne 
s’eiaucera jamais (2). Leurs passions de ce monde les ont 
accompagnées : avides comme autrefois de louanges , de 
voluptés et de vengeances , elles ne cessent pas de mériter 
des chAtimeos qu’elles ne cesseront pas de subir (3) , et ces 
douleurs qui touchent à l’indni par leur durée, y touchent 
aussi par leur intensité, puisque toutes procèdent de la 
perte du souverain bitm , c’est-à-dire de Dieu. 

IV. 

Nous avons reconnu dans les erreurs et l’iniquité de la 
vie l’origine des chàtimens qui suivent la mort. Le mal s’est 
tralii tour à tour comme cause et comme effot, sous sa forme 
volontaire et sous sa forme pénale. £n dehors de cette al- 
ternative de la mort et de la vie , il est des êtres en qui se 
réunissent plus étroitement la cause et l’effet , la malice et 
la peine; qui dominent l’humanité coupable par l’antériorité 
de leur crime; provocateurs de ses fautes en ce moud|, 
exécuteurs de ses supplices dans l’autre , types achevés de la 
perversité , ce sont les démons. 

Il semble qu’en tombant des hauteurs du monde spiri- 
tuel où ils étaient au premier rang, ces anges déchus aienl 
subi la honte d’une transformation matérielle, et que des 
corps aussi leur aient été donnés Çii). Enmémc temps on leur 

(1) Inftmo, xiT, 18; xxv, 1. 

(2) Ibid., ut, SI. 

(S) Ibid., T, 28 ; XXXI, 26.— CF. S. Thomai, 2a 2s, q. Il, arl. S ; Summa 
eonira g»atii, tr, 92 -9S. 

(4) Inftmo pauim. Sartaul xii, xvii, xxxi.— Cf. 8. Augustin, Dt civUate 
Dti, IX, eip. 18; et Snp, Genttim, 
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attribue ua empire presque souverain sur la nature. Les 
tempêtes leur obéissent, la foudre et les eaux s’assemblent à 
leur gré (1) ; ils assouvissent quelquefois leur vengeimce sur 
les restes des morts, quand lésâmes leur échappent A cette 
intervention surnaturelle se rattachent les coupables mire- 
prises de la magie. Mais ils exercent une action plus géné- 
rale et plus constante sur les destinées humaines : la tenta- 
tion est leur ouvrage.-Nous les avons vus couvrir de pièges 
les chemins périlleux de la science. Nous les avons vus ou- 
vrir aux trois concupiscences les portes de l’enfer. Pareils à 
des pécheurs qui ne se fatiguent jamais , ils cachent sous de 
perfides appâts l’hameçon qui attire les volontés flot- 
tantes (2). Ils poursuivent leur proie Jusqu’au delà du tom- 
beau : ils ne craignent pas de la disputer aux anges, et de 
renouveler ainsi leurs combats des anciens joui-s (5). 

Le châtiment est leur second ministère. 11$ régnent sm’ 
le peuple perdu dans les régions infernales dont chacune 
est placée sous les auspices de quelques uns d’entre eux. 
Ainsi dans le vestibule, parmi la foule des égoïstes, se trou- 
vent ces anges ingrats qui, au temps de la révolte des cieux, 
restèrent neutres (A). Ainsi, par une réminiscence de la 
poésie païenne, que la théologie catholique ne désavouait 
pas, Caron, Minos, Cerbère , Plutus, Phlégias, les Furies, 
les Centaures, les Harpies, Géryon, Cacus, les Géans, 
transformés en démons, sont établis les gardiens d’autant 
de zônes successives (5). D’innombrables légions sont ré- 


(t) Pturgalorù, v, ST.— cr. S. Thoma», p. q. 110, art. S. 

(2) Voyez ci-desaus, page 104. 

(S) InfernOf xxyu, 58. Purg., v, SG. 

(4} Inftrno, III, 15. 

(a) /«/«me, tu, T, Tl, Tlll, IX, XII, XIII, XTil, xxT,xxxi, xxxiT. — cr. 
Virgil., ÆHeid., yi. — S. Thomaa, 2a 2n, q. 01. 
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pandu«$, soit sur les remparts de la cité douloureuse , soit 
dans ses diverses parties , et se jouent parmi les terribles 
spectacles qui s’y donnent (1). — Mais ces légions sont les 
esclaves d’un seul maître. Celui-là est le premier né, et jadis 
le plus beau des esprits : aujourd’hui , c’est le mauvais vou- 
loir, qui ne cherche que du mal , celui de qui toute douleur 
procède , l’antique ennemi de l’humanité (2). Divinité de 
triste et mensongère parodie ( Dis ) , empereur du royaume 
des souffrances : il a son trône de glace en un point qui est 
tout ensemble le milieu et le fond de l’ablme : autour de lui 
s’échelonnent les neuf hiérarchies de la réprobation ; sur lui 
repose tout le système de l’iniquité (3). Le péché et la dou- 

(1) infemo, tiii, S8 ; S. Thomas, 1>, q. G.%, art. 9. 

(2) tnftrno, xxxit, fl. 

(3) Purgal,, xiv, 49; Infemo, xxxir. • 

Lo ’nperador del doloroso regno 
Do meizo ’l petto Dscia Tuor délia gbiaccia. 

O qnanto parzo a me gran meraTiglia 
QoaDdo xidi tre facce alla sua testa : 

L’una dinanzi, e qoella era vermiglla !... 

E la destra parea Ira bianca e gialla 
La sinistra a vedere era tal qiiali 
VengoD di là, ove ’l Nilo s’arTalla. 

Dana ce hardi portrait que Dante trace de Lucifer, on ne peut s’empêcher 
de remarquer les trois TÛages qU’il lui attribue et qui rappelient la triple 
Hécate de la mythologie ancienne. Toutefois, une intention plus profonde 
semble se réTéler dans les trois couleurs qu’il donne à cette triple figure et 
qui s'opposent aux trois couleurs des cercles mystérieux où l’on Terra plus 
loin se représenter la dirine Trinité. Le commentaire de Giacopo di Dante 
offre sur ce point une explication symbolique dont l’originalité nous a paru 
digne d'intérêt : 

a (Jueste tre faccie signlBcano le tre impotenzie che ha Lucifero , da cul 
nasce ogni male, e sono contrarie aile tre parte che ha-Iddio. La prima parte 
che ha Iddio sié prudenza per la quale proTTede e coordina ogni cosa : 
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leur, qui sont pour les âmes ce que la pesanteur est pour le 
corps, l'ont précipité au lieu qui est le centre même de la 
terre, où tendent tous les corps graves. La gravitation gé- 
lA'rale l’enveloppe , pèse sur lui , le presse de toutes parts : 
son crime fut de vouloir attirer à lui toute créature : son 
supplice est d’être accablé sous le poids de la création (1). > 

contra qaestaba Laciferoignoranza, cioé ehe niunacosa conoace ediacerne ; 
e questo aigninca la faccia nera. La aeconda parte che ha Iddio ai é amore 
lo qaale gU fece Tare totto U monde e reggere e mantenere : contra qneato 
ha Lucifero odio e inridia per la qaale tutto il mondo corrompe à mal 
fare ; e qaeato aignifica la faccia roaaa. La terza coaa che ha Iddio ai é la 
potenzia colla quale l’elerne coae e tutte quelle del mondo gorema corne 
a lui place e aiccome Tuole ragiono e giuatizia : contra queata ai ha Luci- 
fero debilezza e impotenzia, cioé che non pu6 Tare niente.,., e qaeato aigni- 
fica la faccia tra bianca e gialia. » 

(I) /n/itr«o, xxziT, 8, 7, 10, SO. 

E a'io dixenni allora traxagliato, 

La gente groaaa 11 penai, che non xede 
Quai era il punto, ch’i axea paaaato. 

Paradito, xxix, 18. , ^ 

Colnl che tu TCdeatl * 

Da tutti i peai del mondo coatrelto. 

Cf. S. Bonavent., Compendium, ii, 85. — S. Thomaa, 1*, q. 64, art. 4. 


e 


CHAPITRE III 


Le mal et le bien dus lenr rapprochement et dans leur lutte. 


Le mal en toute son horreur et le bien dans toute sa pureté 
lie sauraient se découvrir qu’à leur 'origine et à leur terme , 
situés l’un etl’autre audelàde l’horizon du temps. Mais tous 
deux se sont donné rendez-vous dans le terni» comme sur un 
terrain libre, et c’est là qu’ils se rencontrent, tantôt opposés, 
tantôt confondus. Il convient d’étudier les circonstances et 
les edèts de cette rencontre, soit dans les vicissitudes de la 
vie individuelle ou sociale , soit dans cette prorogation de la 
vie où d’efficaces expiations s’accomplissent, soit dans la na- 
ture, qui est le théâtre de tous les faits temporels, et qui se 
ressent toujours en quelque manière de leur passage. 

I. 

1 . C’est ici le lieu de faire connaitrc l’intime constitution 
de l’homme , substance commune de tous les phénomènes 
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lieureux on funesles qu’il présente, donnée nécessaire de 
tous les problèmes qui peuvent s’élever à son sujet. Ici il 
n'est permis de reculer devant aucun secret , ni ceux de la 
génération, ni ceux de l’union del’àmeet du corps, ni ceux 
de leur mutuelle séparation. 

Trois pouvoirs concourent à l’œuvre de la génération. 
D’abord les astres exercent la puissance de leur rayonne- 
ment sur la matière, et dégagent des élémens combinés en 
des conditions favorables , les principes vitaux qui animent 
les plantes et les bêtes. Ensuite il y a dans l’homme une 
puissance d’assimilation qui se communique aux alimens di- 
gérés , se distribue avec le sang dans tous les membres , et 
va répandre la fécondité au dehors. Enfin la femme porte en 
elle une puissance de complexion qui dispose la matière des- ^ 
tinée à recevoir le bienfait de la naissance. — Les. veines al- 
térées n’absorbent pas dans le travail de la nutrition tout le 
sang qui leur est donné. Une portion de ce liquide alimen- 
taire, épurée, séjourne dans le cœur, s’y imprègne plus pro- 
fondément d’une énevgie assimilatrice ; il fermente, en des- 
cend par des canaux où son élaboration s’achève; et à 
l’heure où s’accomplit le mystère conjugal, le sang du père 
va féconder, actif et organisateur, le sang passif et docile re- 
célé dans le sein de la mère. Là se façonnent les élémens 
du corps futur , jusqu’à ce qu’une préparation suffisante les 
fasse se prêter à l’influence céleste qui produit en eux la vie. 

Cette vie, végétale d’abord, mais progressive, se développe 
par son propre exercice ; elle fait passer l’organisme de l’é- 
tat de plante à celui de zoopbyte, pour parvenir ensuite à la 
complète animalité. Là se borne l’action des pouvoirs de la 
nature : la mère qui donne la matière , le père qui donne la 
forme, les astres d’où vient le principe vital. — Pour faii-e 
franchir à la créature l’intervalle qui sépare l’animalité de 
l’humanité , il faut recourir à Celui qui est le premier mo- 
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leur. Aussitôt donc que l’organisation du cerveau est arrivée 
à son terme, Dieu jette un regard plein d’amour sur le grand 
ouvrage qui vient de s’achever, et souffle sur lui un souffle 
puissant. Le souffle divin attire à soi le principe d’activité 
qu’il rencontre dans le corps de l’enfant : des deux il se fait 
une seule substance, une seule âme, qui vit, qui sent et qui 
se réfléchit sur elle-même (1). 

L’âme est donc unique en son essence, car l’exercice 
d’une de ses facultés à un certain degré d’intensité sufflt 
pour l’absorber tout entière (2). En elle, etdistinetes entre 
elles , unies toutefois et se supposant mutuellement, exis- 
tent trois puissances, végétative, animale, rationnelle : on 
peut les comparer dans leur ensemble au pentagone qui se 
compose de trois triangles superposés (3). L’âme présente 

(1) Convilo, 11 , 21. E perà dico cbe qaando l’omano seme cade nel tao 
reccUacolo , easo porla sec6 la Tertü dell’anima generatiTa, e la vertîi del 
delà. E la vertii degli elcmentl legata , cioè la complesiione , matura e dis- 
pone la materia alla Tertb fonnaÜTa la qoale diede l’anima generanle , e la 
Tertb formatlTa prépara gli organi alla verlù celsetiale che produce délia 
poteozia del seme l'anima in rita ; la qnale inconlanenle produite , riceve 
délia Terlù del Motore del cielo lo intellello possibile. 

Celte doctrine est pins déreloppée dans le célèbre passage , Purgalorio, 
XXT, IS : 

langue perretto cbe mai non si bere , etc. 

cr. Aristot., De Générât, animai., ii,l. S. Thomas, 1*, q. 110, art. 2. — 
S. Bonaventnre, Compendium, ii, 32. 

(2) Purgalorio, iv, 2. 

Quando per dilettanzo , orrer per doglie 
Cbe alcona Tirtù nostra comprenda. 

L’anima bene ad essa si raccoglie. 

Par cb’a nnlla potenzia piü attends. 

E qnesto è contra quello error, cbe crede 
Cb’un anima soTr’altra in noi s’accouda, etc. 

cr. S. Tbomas, 1*, q. 76, art. 5. L’argument est lilléralementle même. 

(S) Purgalorio , xxT, 2o. 

... Vive e sente, e se in se rigira.. 
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dans les membres, dans tous les atomes de poussière vivante 
dont ils sont formés, s’y révèle par l’exercice même de leurs 
fonctions. Elle estunieau corps comme la cause l’est à l’ef- 
fet, l’acte à la puissance, la forme à la matière (1). On la 
nomme Forme Substantielle, parce* que seule elle fait que 
l’homme soit, et que sa seule retraite fait perdre à ce mer- 
veilleux composé son existence et son nom (2). Elle a son 
siège dans le sang (3) ; néanmoins elle fait du cerveau 
comme un trésor où elle dépose les images qu’elle veut re- 
tenir. C’est la face qu’elle choisit pour se manifester au de- 
hors : là elle spiritualise la chair pour la rendre transparente 
aux clartés intérieures de la pensée ; elle dessine les traits 
avec une infinie délicatesse , elle crée la physionomie , elle 
fait les derniers efforts pour orner et embellir les deux en- 
droits par où surtout elle se révèle : les yeux et la bouche. 
On pourrait les appeler les deux balcons où la reine qui ha- 
bite l’édifice humain se montre souvent, quoique voilée (à). 

Cowoila , III , 8; Ir, 7. Le polenzie dell’anima ïlanno (opra iè corne la 
figara del quadrangolo ata sopra lo triaogolo e lo penlagono sta aopra la 
quadrangolo.— Cr. Ariatol., De anitnd, ii, 3 ; iii, 12. S. Thomaa, 1>, q. 78. 
S. BoDatcnt., Compendium, ii, 32. 

(I) Infemo, nrii, 2B. — Parad., ii, IS. 

Uentre ch’io forma fui d’osaa e di polpe. 

Convito, III, 6. — Cf. Aristot., De animd, ii, 1. — S. Thomas, la, q. 78, 1. 

(1) Purgatorio, xtiii, 17. — Cf. S. Thomas, 1>, q. 7C, 4. 

(3) Purgolorio, t, 26. 

’L sangne in soi qnale io sedea. 

(4) Purgolorio, xxxiii, 27. Paradiio, i, 8. Conoito, iii, 8. Quelle massi- 
mamente adoma ( l'anima ) e qni*p pone lo intento tutto a far bello se 

pnole Li quali due luoghi per belle similitudine si possooo appellare 

balconi délia donna cbe nello edincio del corpo abila, cloé l’anima ; per 
che quivi , axTdgna chc quasi xelata , si dimostrs, ibid., O. — Cf. Brunelto 
Latini, rrdsor , lib. i , cap. 18, et surtout 8. Bonarenlure , Compendium, ii, 
87-89, où se retrouTent de curieuses anticipations de Larater et de Gall. 
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Eufin ses ministres sont les esprits animaux, vapeurs qui se 
forment dans le cœur et se répandent par tous les membres, 
fluides subtils qui entretiennent les communications de l’or- 
gane cérébral avec les organes des sens (1). — Mais la reine 
peut devenir esclave. Il est des défauts de complexion qui 
s’opposent au libre développement de l’âme : il est des na- 
tures sombres et grossières où pénètre mal le rayon de 
Dieu (2). Les révolutions du ciel et des saisons obtiennent 
aussi, par l’intermédiaire des dispositions physiques qu’elles 
produisent , une influence incontestable sur les facultés mo- 
rales. Et de même qu’aux quatre âges de la vie correspon- 
dent pour le corps quatre tempéramens qui résultent de la 
combinaison de l’humide, du chaud, du sec et du froid ; de 
même l'âme a ses quatre phases, dont chacune a son carac- 
tère distinct, ses charmes et ses tristesses, ses vices plus 
familiers et ses vertus de prédilection (3). 

• La mort interrompt cette harmonie. — Mais entre tou- 
tes les opinions brutales répandues parmi les hommes , la 
plus insensée, la plus vile, la plus dangereuse, est celle qui 
nie l’existence d’une autre vie (â). Elle trouve sa condam- 
nation dans la doctrine de tous les sages des plus illustres 
écoles, de tous les poètes de l’antiquité, de toutes les reli- 
gions du monde, de toutes les sociétés qui vivent soumises à 
des lois; dans cet espoir d’une autre vie que la nature a dé- 


(1) Convilo, II, S, 14 ; iii, 9. Kt(a nuoca. S, 6. Paradito, xxti, 24. 

(2) Cunvilo, IV, 20. 

(5) Ihid.fVt, 2, 25-28. — Cf. Albert. Maga., Mtlaurorum, it. — Ægidios 
Colnmna, D» reytmiita printip., 1. 1, p. 1, cap. 6. 

(4) Cotmilo , Il , 9. Dieo che di lutte le beatlalità <|ueUa é itolliaaima , 
TiliMiina e dannositsima che erede, dopo qnesta Tita, altra Tîta non eaaere, 
pereloecfai le noi riTOlgiamo tatte le acritture, si de’ fllosoft corne degll allri 
eaTÎi acrittori , tutti concordano in qnealo , cbe in noi aia parte atcuna per- 
pelnaie, etc.... Ancora n’aceerta la dottrina xeracisaima di Cristo... 
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posé au fond de toutes lésâmes, et qui ne saurait être men- 
songer sans accuser une contradiction impossible au sein du 
plus parfait ouvrage de la création ; dans l’expérience des 
songes et des visions , où nous sommes en rapport avec des 
êtres immortels ; enfin dans les dogmes de la foi chrétienne, 
dont la certitude l’emporte sur toute autre, parce qu’elle 
émane de celui-là même qui nous départ l’immortalité. 
— Quand donc l’âme se détache de sa chair défaillante, elle 
emporte avec elle toutes les facultés divines et humaines qui 
lui appartinrent : les premières , c'est-à-dire la mémoire, 
l’intelligence et la volonté, devenues plus actives; les secon- 
des, o’est-à-dire toutes celles qui se réunissent sous le nom 
de sensibilité , entièrement inertes. Son mérite ou son dé- 
mérite, comme une force qui l’entraine, détermine le séjour 
de châtiment , d’expiation ou de récompense qu’elle occu- 
pera. Aussitôt parvenue au lieu qui lui est assigné, elle 
exerce autour d’elle dans l’air ambiant la puissance infor- 
mante dont elle est douée. £t comme l’atmosphère humide 
se colore des rayons qui s’y réfléchissent, ainsi l’air subit la 
forme nouvelle qui lui est imprimée ; il en résulte un corps 
subtil où chaque sens a son organe, chaque pensée son ex- 
pression extérieure, où l’âme recouvre les fonctions de sa vie 
animale, et révèle sa présence par la parole, par le sourire 
ou par les larmes (t). C'est là ce que désignaient les anciens 

[ 1 ) Purgalorio, XXT, 27 . 

SolTeii délia cerne ed in Yirintc 
Seco ne porta e l’omaiio, e'I dîTioo : 

L’allre potenzic tulle quaote mute, 

Memoria, inlelligenzia, e Tolonlade, 

In atto moUo più che prima acule... 

Torto che luogo là la circonscriTe 
La Tirlü roimaliTa raggia inlerno , 

Coai e quanlo nollo lueiubre vire... 
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par ces ombres dont ils peuplaient le royaume de la mort : 
c’est l’opinion de plusieurs philosophes plus récens , qui ne 
conçoivent pas la possibilité des souffrances et des jouissan- 
ces hors d’une enveloppe corporelle ( 2 ). — Mais l'ombre 
doit se dissiper un jour devant la réalité, et ces corps fugi- 
tifs faire place à ceux qui, ranimés, sortiront du tombeau ; 
car si la corruptibilité est la loi commune des créatures, 
elle l’est de celles seulement qui sont l’ouvrage d’autres 
êtres créés : ainsi périssent les choses que produit le con- 
cours de la matière première et de l’influence astrale ; mais 
ainsi ne périssent point celles qui sortent immédiatement 
des mains du Créateur. L’Éternel ne communique pas une 
vie tarissable : l’humanité est son œuvre ; l’humanité tout 
entière , âme et corps, fut formée de ses mains, animée de 
son souffle, au sixième jour du monde : au dernier jour, 
tout entière, corps et âme, elle revivra (3). > 


Coai l’aer vicia quivi ai mette 
ID quelle fonna, che in lui auggella 
Virtualmente l’aima, che riatette... 

Perrochè quindi ba poacia sua paruta , 

E chiamat’ ombra : e quindi organa poi 
Ciaacun sentire , insino alla vednta... 

(1) Coneilo , li , 9. E dico corporeo e incorporeo per le diverse opinioni 
ch’io trovo di ciA. — Cf. S. Augustin , Epitf., IS, llt9, 162, où il repousse 
comme téméraire cette opinion, tout en laissant subsister le doute. — Toyex 
aussi Origéne et saint Irenèe, cités par Brucker (H<«. Cril. Phil., in Pla- 
tane), comme ayant admis l’existence d’un corps subtil qui accompagnait 
l’ime après la mort. On la retrouve avec de curieux développemens dans 
les fragmens du commentaire de Proclns sur le lO* livre de la République de 
Platon , publiés par le cardinal Mai, — Anetaree elautet, 1. 

(1) ParoAiio, VII, 23-49. 

Ci6 cbe da lei senza mezio distilla 
Non ha poi fine, etc. 

E quinci pnoi argomentare ancera 
Vostra resnrrexion , se lu ripensi 
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2. Une analyse détaillée nous fera pénétrer plus avant 
dans la connaissance de nous-mêmes. 

Parmi les phénomènes intellectuels, les premiers , qu’on 
peut appeler élémentaires, sont les sensations; et entre cel- 
les-ci, les plus compliquées sont celles de la vue. Les objets 
eux-mémes ne viennent point réellement visiter l’œil : ce 
sont leurs formes qui se transmettent par une sorte d’impul- 
sion à travers l’air diaphane ; elles vont s’arrêter dans le 
liquide de la pupille où elles se réfléchissent comme en un 
miroir. Là, elles sont accueillies par les esprits animaux 
affectés an service de la vision , qui les transmettent à leur 
tour et les représentent au cerveau : et c’est ainsi que nous 
voyons. Toute sensation s’accomplit de la sorte par une com- 
munication de l’objet au cerveau à travers un ou plusieurs 
milieux continus (1). La partie antérieure du viscère céré- 
bral est la source commune de la sensibilité. Là réside ce 
sens commun où toutes les impressions reçues par les orga- 
nes se ramènent et se comparent. Toutefois la prédominance 
de l’une de ces impressions efface les autres : l’àme, retenue 
par le charme d’un spectacle qui enchante les yeux, ne s’a- 
perçoit pas de la fuite du temps que l’horloge fidèle annonce 
à l’oreille (2). La sensibilité se prolonge en quelque manière 
par le secours de l’imagination. Et néanmoins l’imagination 
affranchie des influences de la terre, peut s’éclairer d’une 
clarté céleste. Souvent elle nous ravit hors de nous- 


Come l'amaDi etrne f«s>i illora , 

Che li prtmi parenti entrambo fenai. 

Cr. S. BonaTeDtare, Compendium, i, 1. 

(1) Convito, III, 9. Description détaillée du phénomène de la sensation. 

(2) Purgatorio, it, 3. 

E peré qoando s'ode cosa o Tede 
Che tenga forte a se l’anima Tolta 
Vassene'l tempo, e l’aorn non se n’aTrede , etc. 
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mêmes jusqu'à rester sourds au bruit de mille trompettes 
qui sonneraient à nos côtés (1). — Enfin les sensations n’in« 
diquent au premier abord que des qualités sensibles, et ce- 
pendant elles trahissent certaines dispositions de l’objet d’où 
elles émanent; elles sont accoœpacnces d’un sentiment d’u- 
tilité ou de péril. Il y a donc une faculté qui s’empare d'elles, 
qui dé{jage et saisit les rapports implicitement pergus, et les 
propose aux opérations de l'entendement : on l’appelle, en 
ramenant à sa valeur primitive un nom depuis long-temps 
dénature, Appréhension (i). — Ainsi, le fait sensible est 
l’élément nécessaire de toute notion intelligible. Cette ini- 
tiative des sens dans les opérations de l’esprit humain est 
une des fatalités de notre nature, la cause principale de 
notre faiblesse ; c’est en môme temps, chose merveilleuse, la 
condition de notre perfectionnement rationnel, et par con- 
séquent de notre grandeur (3). 

L’imagination et l’appréhension marquent deux points de 
transition entre la passivité et l’activité. Au dessus de cette 

(1) Purgalorio,xyu,9. 

0 iramaginitira cbe ne nibe 
T«l tolu il di fuor, ch’uom non l’aceorge 
Perché d’inlorno snonin mille lobe 

Chi mnore te ie'l senio non ti porge ? 

Uaove 11 lame, cbe nel ciel t’inrornia. 

(2) PurgatoTio, xtih, 8. 

Voslra apprensiTa da euer veraee 
Tragge ioteniione, e dentro a Toi la spiega 
S) cbe ranima ad eua rolger face. 

(â) Paradito, u, 14. 

Voilro ingegno 

Solo da aenaato apprende 

Ciô , cbe Ta poacia d’inlelletlo degno. 

Cr. pour tout ce paragraphe. Arialol., de Animâ, ii, 7 ; iii, S, 4, 8. 
— S. Thomai , !• q. 78, 4 ; q. 84, S, 6. — Boëce, lib. T, metr. 4. — 
S. Bonarenture, Compendium, ii. 48. 
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première et basse région de l’àme, troublée par des appari- 
tions importunes et souvent mensongères, s’élève la région 
supérieure où tout est spontané, pur et radieux. Les anciens 
l’appelèrent Mens ; par elle l’homme se distingue des ani- 
maux (1). On y peut découvrir diverses facultés : celle qui 
constitue la science, celle qui conseille , celle qui invente 
et celle qui juge. On peut aussi opposer entre eux l’intellect 
qui marche hardiment à la recherche de l'inconnu, et 
la mémoire, qui revient sur tes traces laissées par son in- 
fatigable devancière, sans pouvoir toujours les suivre Jus- 
qu’au bout (2). On peut encore distinguer l’intellect actif 
et l’intellect passif. L’intellect actif élabore et combine les 
pereeptions reçues ; il les élève à l’état de notions , et com- 
bine les notions à leur tour. La pensée se pense elle-même , 
touteluis elle s’ignore à sa naissance (3) ; c’est par un tra- 
vail prolongé qu'elle prend connaissance et possession de 
soi ; l’activité, portée à son degré le plus haut, devient ré- 
flexion. L’intellect passif contient en puissance les formes 
universelles telles qu’elles existent en acte dans la pensée 
divine. C’est par lui que toutes choses peuvent êfre com- 
prises ; il demeure donc nécessairement indéterminé , sus- 
ceptible de modifications diverses, et on l’appelle aussi 
l’intellect possible (k). 

(1) Convilo , III, 2... SolameDle dell’ aomo e dclle diTina suiiiilenzie 
questa menle si predica... Cf. Boëee, lib. i,proa. 4. 

(2) Conailo, ibid. Inferno, ii, 5. Paradiso, i, S. 

Noslro intelletto si ptofonda ianlo 

Che relro la memoria non pnô ire. 

Cr. Aristot., de animd, iii, 3, 4. 

(3) Paradilo, x , 12. 

Non ra’aecors’io ae non corn’ nom s’accorge 

Anzi ’l primo pansier, d«l sua xenire. 

(4) Pargalorio, xxt, 21. AUation à une erreur d’Axerrhoës. 

Si cbe per sua doUrina fd diigiunto 
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Il faut reconnaître encore dans l’esprit humain d'autres 
élémcns qui offrent un caractère' passif. On y aperçoit des 
idées premières dont on ne saurait expliquer l’origine, des 
vérités évidentes qui se croient sans se démontrer (1). Et si 
l’on refuse de les avouer innées, du moins est-on contraint 
d’admettre comme telles les facultés qui composent le fond 
de notre être (2). Il y a donc des principes qui ne nous vien- 
nent point du dehors et que nous ne nous sommes point 
donnés. Il y a une création intérieure continuelle qui an- 
nonce la présence invisible de la Divinité (3). Par en haut 
comme par en bas , par la raison comme par les sens , 
l’homme touche à ce qui n’est pas lui, et trouve des limi- 
tes qui resserrent son indépendance. 

Ces faits constatés serviront à marquer la route qui con- 
duira de l’ignorance et de l’erreur à la science véritable. Le 
premier acte d’une étude consciencieuse sera de fixer les 


DiU’ anima il possibile iotelleUo. 

Convilo, IV, 21. Cf. Sristol. , de AuimA, iii, S, C, et pour la réralation 
d’Aveirhoët , 8. Thomas, Sum, c. Gent., ii, 7S. 

(1) Purgatorio, xviii, 19. 

Per6 U onde vegna lo ’ntelletlo 
Dette prime notixie, nomo non sape, etc. 

Cr. Arist., Jtiol, post., I, SI. 

Paradito , ii, IB. 

. Per se noto , 

A gnisa del ver primo, che Pnom crede. 

cr. Aristot., de Ànimd, iii, 9. Tapie., i, 1. 

(2) Purgatorio, tym, il. 

Innata v’é la virtù che consiglia. 

(3) Convilo, IV, 21. In qoeSta cotale anima é la virtù sua propria, e la 
intellettnale , e la divina. — Cf. Platon , — Cicéron , de Seneelute , 2t. — Lib. 
de Catuii , 5. Omnis anima nobilis babet très operationes... operatio ani* 
malis, intellectoalis et divina. 
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bornes où elle doit s’arrêter, rt au delà desquelles il serait 
téméraire de vouloir poursuivre la raison des choses. Le se- 
cond sera d'abdiquer les préjugés antérieurement admis ; 
car ceux qui n’ont rien appris parviennent à des habitudes- 
, vraiment philosophiques , plus facilement que d’autres qui 
avec de longs enseignemens ont reçu beaucoup d'opinions 
fausses (1). — Ces conditions préliminaires étant remplies , 
il est permis de commencer des recherches efficaces. Le sage 
puisera d’abord aux sources de l’observation ; puis il s’avan- 
cera lentement dans les voies du raisonnement ; il portera 
du plomb à ses pieds : jamais il ne franchira sans chercher 
l’appui d’une distinction secourable, les deux pas difficiles de 
l’affirmation et de la négation (2). Il ne se laissera pas rete- 
nir par les distractions qu’il rencontrera sur son chemin: si 
des pensées nouvelles viennent en quelque sorte croiser les 
pensées premières, elles se retardent mutuellement dans 
leur marche et s’éloignent du but (.3). Trois mots résument 
ces préceptes : expérience , prudence, persévérance. — On 
entre par là dans cette calme possession du vrai qui consti- 


(I) D< Xonarehid, lib. i. Facilins et perfectioi Teniant ad babitum pU- 
toiopbic» Trrilatia qui uibil anqoam audiTeruut , quam qui aadirerunt par 

tempora et ralais opinionibna imbuli saut Paradûo, un, 41. 

(ï) Paradiso, II, S2. 

Eiperienza ; . , 

Ch’easer suoi Tonte a’ riri di roalre acte. 
lUd., XIII, 58 . 

E qneito ti fia tempre piombo a’ piedi , 

Per Tarti muorer lento com’uom laaao, 

Ed al ai ed al no cbe tu non redi...,. 

( 5 ) Purgolorio, y, 6 . 

Cbe lempre l’aam in cui penaier rampolia 
Sorra penaier, da se dilunga il segno. 

Perché la fuga l'un dell'altru insolla. 

Cr, Ugo a S. Virlore, Itulil. Mona$i.. iv. 
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tu« la v«rtitude. La (Ki'liliule repoiM .«ur des bases ditléreu- 
les, selon les divers ordres de connaissances où elle se ren- 
contre. Elle est dans le témoignuge des s^ns, lorsqu’il porle 
sur les objets propres à chacun d’eux ; elle est dans ces axiô- 
mes indémontrables déjà indiqués naguère ; elle est dans le 
consentement unanime des hommes sur les questions du do- 
maine de la raison ; car l’hypothèse d’une déception univer- 
selle qui envelopperait le genre humain dans un invincible 
aveuglement, serait un blasphème horrible à prononcer (1). 
Toutefois, au pied des vérités connues éclosent toujours de 
nouveaux doutes , comme au pied des arbres poussent de 
nouveaux rejetons. La certitude reste toujours entourée 
de ténèbres humaines. La seule lumière qui n’ait pas d’om- 
bre est celle de la foi (3). 

S. Dans l’ordre moral , les premiers faits qui se rencon- 
trent sont encore du nombre d« « eux où I âme se montre 
passive j e’esi pourquoi on les nomme excellemment Passions. 
11 serait long de les énuméier Mais toutes se ramènent à 
des dispositions antérieures qu’on appelle appétits. Il y a 
trois sortes d'appétits. Le premier n»ti>re1 , qui n’a point 
conscience de soi, et qui e>t la tendance irrésistible de 'ous 
les èli es physiques à la satisfari iou de leurs be-oins ; le second 
sensitif, qui a son mobile externe dans les choses sensibles, 
et qui est conrupiscible ou irascible tour à tour ; le troisième 
intellectuel, dout l’objet ii’cst appréciable qu’à la pensée. Ces 


(1) Comité, ly, 8 ; ii, 9. Cbè se loltl fossero ingsDMti, legnilerebbe una 
InpOMÎbiliU, cbeparea rilriere earebbe orribile. Cf. Arislot., r»j>iV,lib. i, 
ctp. 1. 8. Thomas , prima, q. 8S, art. 6. 

(SJ Parad., ty, At.—Cunvilo, il, 9; ir, 18. La cristiana aeotenia é di 
nuggior vigora , ad é rompilrica d’ogai ctlunoia , me^e dalla somma luce 
dal elato, cbe qiiolU allumina. 
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u|^(iU eiix-D)èmes peuvent 8e réduire à un seul principe 
commun , l'amour (1). Depuis le Créateur jusqu’à la plus 
humble des créatures , rien n’échappe à la grande loi de 
l’amour (2).— Les corps simples tendent par l’attraction, qui 
est une sorte d'amour, au point de l’espace qui leur fut des- 
tiné. Les corps composés ont une sympathie, un amour du 
même genre que le précédent pour les lieux où ils se for- 
mèrent, ils y acquièrent la plénitude de leur développement, 
ils en tirent toutes leurs vertus. Les plantes manifestent déjà 
une préférence, un amour plus marqué pour les climats, 
les expositions , les terrains plus favorables à leur com- 
plexion. Les animaux donnent des signes d'un attachement 
plus vif, d'un amour aisément reconnaissable qui les rap- 
proche entre eux et quelquefois les rapproche de l’homme. 
L’hcipime enfin est doué d'un amour qui lui est propre pour 
les choses honnêtes et parfaites, ou plutôt, comme sa nature 
tient à la fois de la simplicité et de l’immensité de I i nature 
divine , 1 homme réunit en lui tous ces genres d’amour ; 
de même que les corps simples, il cède à l’attraction qui agit 
sur lui par la pesanteur ; il emprunte aux corps composés la 
sympathie qu’il ressent pour le lieu de sa naissance ; ainsi 
qne les plantes il a des préférences pour les alimcns favo- 
rables à .«a santé ; à l’exemple des animaux, il s’attache aux 
apparences qui flattent les sens; enfin, etc’e-t là sa préroga- 
tive humaine, ou pour mieux dire, angélique, U aima la 
vérité et la vertu (3). Or, les trois premières sortes d’amour 


(1) ContUo, IT,ÎI, 26. —Cf. S. Tbomâs, i* 2* q. 26, 1. 

(2) Purgatorio, xvii, SI. 

Ne creator, ne creaiura mai 
Fu aanz'amore , 

O oaluralo o d’animo e tu 'I sal. < 

Cf. Platon, Banquet.— Boece, lit), m, pr. 2; lib. ir, met. 6. 

(S) Coni'iio , lit , 5. Onde è da lapere che ciaicuoa cota corne dette é di 
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jODll’œuvre de la nécessité, dans les deux derniers seule- 
ment qui émanent des sens et de l’intelligence, l’être moral 
se retrouve. C’est là qu’une exploration plus attentive fera 
découvrir le point où la passivité finit, où l’activité com- 
mence. 

Aussitôt qu'un objet se présente capable de plaire , il nous 
réveille par une sensation de plaisir. La faculté qu’on 
nomme appréhension entre en exercice , elle perçoit le rap- 
port de l’objet avec nos besoins , elle le développe jusqu’à 
foire que l’àme se retourne vers lui et s’y incline : cette in- 
clination est l’amour , et le plaisir nouveau dont celte mo- 
dification est accompagnée , nous la rend chère et en même 
temps durable. Puis l’àme ébranlée entre en mouvement , 
ce mouvement spirituel est le désir, ce désir ne trouve de 
repos que dans la jouissance, c’est-à-dire dans la possession 
de l’objet aimé (1). Tel est le fait universel , telle est, pour 
parler le langage de l’école, la matière de l’amour, toujours 
bonne en elle-même , car c’est l’ouvrage d’une disposition 


gopra , faa guo apeciale amore , corne le corpora ainiplici banno amore natn- 
rato io aé al loro loogo propio, e perè la lerra leispre diacende al ceatro, etc. 
GH aomini banno lor propio amore, aile perfelle e oneite coae, e perroebé 
l'nomo ( aTTegnaebi nna lola auatanza aia tntla ana forma ) per la ana no- 
bilU ba in se délia nalura divins , tutti questi amori pnote avéré e tutti 
gll ba. 

(I) J*«rga(orto, XTiii, 7-li. 

L’animo cb'è creato ad amor presto 
Ad ogni coaa è mobile cbe place, 

Tosto cbe dal piacere in alto é desto... 

E se rivollo in ver di lei si piega , 

Quel piegare é amor, quello è natura 
Cbe per placer di nnovo in voi ai legs. 

Cosi l’animo preao entra ’n diaire 
Ch’# moto apiritale, e mai non pO'üi 
Vin cbe la coaa amala il fa gloire. 

Cf. Aristote, de Anima, iii. — S. Thomas, t> 2"' q. 26, 2. 
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spécifique, iialurelle, qui lie se révéle que par ses effets, et 
doDtle premier acte, instantané et irréfléchi, n’estd igné nide 
louange, ni de blâme (1). — ^^Mais l’amour devient vertueux 
ou coupable , selon le choix qu'il fait entre les i hoses qui 
le sollicitent. Avant que l’âme revêtît les formes c irporelles 
sous lesquelles elle devait devenir enfant. Dieu la regarda 
avec complaisance. Heureux lui-même, il lui communiqua 
l’impulsion qui la fait revenir à lui en cherchant le bonheur, 
il ne cesse de l’attirer encore en faisant luire devant elle 
les rayons de son éternelle clarté. Elle, à son tour, ne saurait 
pas plus s’empêcher de l’aimer qu’elle ne saurait se haïr elle- 
même (2). Si elle participe plus que tout être terrestre à la 
nature divine , et s’il est de la nature divine de vouloir exis- 
ter, l’âme aussi veut exister, elle le veut de toute l’énergie 
qui est en elle, et comme son existence tout entière dépend 
de Dieu , elle veut naturellement lui être unie pour assurer 


(i) /Sid., XVIII, 17-2U. 

Ognl forma aostanzial ebe aetu 
E da maleiia ed é eon loi Dnita , 

SpeciQca virlode ba ia ae colletu , 

La quai saoza operar non è sentUa 

E queata prima voglia 

Merto di Iode e di biaamo non cape. 

/tld., IS. 

Force appat la tua matera 

Sempre euor bnona,ma non ciascun aegno 
E bnono, ancor cbe bnona sia la cera. 

(8) PuTfalorio, xvi, 89. 

Eice di mano a lui cbe la vagbeggia. 

Prima cbe sia, a guisa di fancinlla 
Cbe piangendo e ridendo pargoieggia, 
L’anima simplicetta cbe sa nnUa, 

Salvo, cbe mossa da lielo fatlore 
Vftlentler (orna a rit rbe la traslnlla. 


Digilized by Google 



I 


184 

son ex is once (1). Puis les attributs de Dieu se réfléchissant 
dans les qualités et les vertus humaines , quand l'éme les 
découvre dans une autre âme sa pareille, elle s’y unitspfri- 
luellemeiit , elle l’aime ausM (2). Enfin la création tout en- 
tière lui apparait comme le champ qui garde les traces de 
l’éternel cullivalcur, et chaque créature comme digne d’élre 
aimée selon la mesure du bien qu’il a produit en elle (8). 
Telle est la forme légitime de l'amour, elle consiste dans 
cette juste proportion de nos offéciions, qui les fiiit se |>or- 
ter d'abord vers le bien suprême, et se mesurer elles-iuémes 
pour les biens inférieurs (6). — L’amour peut prendre des 
formes moins pures. L'ânie ignorante, aux première et 
plus viles jouissances qu’elle rencontre, s’y trompe et les 
poursuit avec une ardeur téméraire (5). D’autres fois elle 
se ralentit dans la recherche du bien vérilable, ou plus 
malheureuse encore , elle se détourne vers le mal. Ün a 
déjà vu comment de ces trois sorles d'aberrations dérivent 
les sept iniquités capitales (6\ — Il est donc vrai de dire que 
l’amour est la semence commune de la Justice et du 
péché (7). Comment raconter tous les IVuits bons ou mau- 

(1) ConvUo, III, 2. L'ïniinii amaiia pi(i licere Sella natara dirina. E per- 
roché nalarallssirao é in Dio Tolere esaere , l'anima umana esaer Tuole na- 
toralmenle... e perrochS il auo essere dipende da Die naluralmente diria 
e TQole con Dio esaere uoila... Platon, Phiire.—S. Thomas, I* laq. 10, 1. 

( 2 ) Conrilo, ibid, 

(5) Paradilo, Cf. ügo t S. Tlttote, aSnotalionu in Eçcitiiaitem, 

(4) Purfalorio, xtn, SE. 

Mentre ch’ egli é ne primi ben dirette, 

E ne seeoadl le aieaso miiara, 

Eiaer non paè cagion di aaal dileUo» 

( 5 ) Purgatorio,\n,il. 

(G) Voyea ci^dessua, p. lOl. 

tl) Purfalorio, xtii, SB. 

Psier conrien* 
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vais qu’il portera? La jalousie, le soin de k conservation do 
l’objet aimé, le zèle de sa gloire, endn l’union avec lui, l’u- 
nion qui assimile deux êtres entre eux et les confimd en 
un (1) ? Comment décrire faction bienfaisante , régénéra- 
trice d’une tendresse chaste? Comiuent expliquer la con- 
UigiiHi réciproque des adeclions sensuelles (3) ? En 0 |>érant 
dans le secret des cœurs de si étonnantes révolutions, 
l amour, que'qne passif qu’il soit à son origine, se montre 
actif en ses résultats. 

Mais SI cette activité ne se détermine qu’en présence des 
sollicitations du monde exléiieur, peut*on dire qu’elle soit 
libre? — Une opinion commune et trompeuse attribue tous 
nos actes à des astres, comme si le ciel entra'nait tous les 
êtres dans une «tirectiou nécessaire. Le ciel exerce sans 
doute une sorte d'initiative sur la plupart des mouvemens 
de notre sensibilité ; mais cette initiative peut rencontrer en 
nous une résistance qui , labor^eu^e d'abord, devient invin- 
cible après avoir fidèlement combattu (3). Une puissance 


Amor iemCDla in toi d’ognl tirloto, 

E d’ogni operaiioD che maria pane. 

Cr. Platon , Banqtut.—S. Augustin ; Boni ani mal! morea anni boni ant 
mali amores. 

(I) Purgatori'i, xxx, 13. 

C-,ntsilo, III, 2; IV, I... Onde Piiiagora dice : neiramiatS ai tt nnodi pli. 
cr. Cicar., de Offieut, i, la. ~S. Tlioinas, I* 2* q. 28, 1. 

^2) lefeino , V, 51. — Pargaluriu, xxx , 11 ; xxxi, 8. — Convilo, ili, 8. 
Filanuoia, ptusim. — Cf. Plaioo, Banquet, Phèdre, 

(5) Purgalorio, xvi, 23. 

Voi (lie titele ogni cagion recale 
Pur auso al cielo, ai cume se tulto 
Movesse scco di necessilate... 

Lo cielo i toslri motimenli inixia , 

Non dico tutti, ma posto cb’io’I dlea 
Luma v'é date a bene ad a malilia. 
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plus grande, celle de Dieu, agit sur nous sans nous con- 
traindre. En nous il a créé cette partie meilleure de nous- 
mêmes, qui n’est point soumise aux influences du ciel. Il 
nous a départi la volonté libre ; et ce don, le plus excellent, 
le plus digne de sa bonté, le plus précieux à ses regards, 
toutes les créatures intelligentes et elles seules l'ont reçu (1). 
La volonté ne saurait fléchié que par sa propre détermina- 
tion; pareille à la flamme que les efforts répétés d'une force 
étrangère ne peuvent contraindre à descendre contre l'essor 
naturel qui la fait monter. Souvent , il est vrai , la volonté 
semble céder à la violence, mais c’est encore en vertu de son 
choix, c’est un mal qu’elle subit par la crainte d’un mal plus 
grand (2). Il est encore vrai que les mouvemens instiuetifs 
échappent à son empire , et que souvent malgré elle, le sou- 
rire et les larmes trahissent les plus secrètes pensées (3). Mais 


E libero voler che, le htica 
• Nelle prime beUeglie del del dora , 

Poi vioce lulto, se ben si noiriei. 

Cr. Platon, rtmda. — S. Thomas, 1>, q. 83, 1 ; 1> S» q. 9, S. 

(1) PurgatoriOyXri, 27. 

X maggior forza ed a miglior natora 
Liber! aoggiacele, e quelle cria 
La mente in voi, che ’l ciel non ba In sua enra. 

Purfturio, avili, iS.—Paraditn, v, 7. 

Lo maggior don che Dio per sua largheaza 
Fesse creando, ed alla sua bontate 
Più conrormato, e quel cbe più apprezza, 

Fn délia volonU la libertate 
Di che le créature intelligent! 

E lutte e sole Turo e son dotale. 

cr. Aristot., Ethie,, ii|,tt. — Boëce, I. v, pr. 2. — 8. Thomas, prima, 
q. 89, S. 

(2) Paradiio, iv, 26-31. 

(Xj Purfatnrio , III , W. 

Ma non piio Inlio la viiin che ruol*. elr. 
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hors de ces circonstances, elle demeure souveraine dans son 
élection ; placée en présence de deux objets qui exerceraient 
sur elle un égal attrait, elle demeurerait éternellement in- 
décise (1); il faut donc admettre avec la volonté, une fa- 
culté qui la conseille et qui veille sur le seuil de l'assenti- 
ment pour accueillir ou rejeter les afléctions bonnes ou 
mauvaises (2). Ainsi en supposant qu’une nécessité fatale 
préside en nous à la naissance de l’amour, en nous aussi est 
une puissance capable de contenir ses débordemeus. 

Or, le conseil qui assiste à nos décisions, c'est le discer- 
nement. C'est lui qui saisit les différences des actes en tant 
qu'ils sont coordonnés à une fin , on peut l’appeler l'œil de 
l’ànae, le plus beau rameau qui surgisse de la racine de 
la raison (3^. C’est par lui que l'ordre moral se rattache à 
l’ordre intellectuel ; la volonté ne peut en effet agir sans le 
concours de l’entendement ; mais ce concours ne saurait 
être parfait sans une parfaite égalité des deux puissances 
qui ne se rencontre point dans notre nature déchue {U). Le 
discernement, quand il s’applique à la distinction du bien 
et du mal, reçoit le nom de conscience , et alors aussi s’y 
fait remarquer quelque chose de passif, d’étranger à la 
personnalité humaine. Pour le méchant , il y a là un ver 

(I) Paradiio, iv, I. 

Intra duo cibi dislauti e moTeuli 
D'un modo, prima ai morria di fam« 

Cbe liber’ nomo l’uu recaue à demi. 

(S) Parpalorto, XTiii, si. 

La virtù cbe consiglia 

E deir assenso de’lener la aoglia. 

( f. S. Thomas, 1> S» q. 14, 2. 

(8) Conmlo, il ,5; ir, 8. Lo più bel ramo cbe dalla radiée razioaale con- 
«urga, si è la dlKrezioue. Cbe conoscere l'ordine d'una eosa ad altra S pro- 
pioatlo di ragione. — Cf. 8. Thomas, proing. in Eihic. Ariilot. 

’t) Pnrndisn, v.î; »ii, 20 ; »t, 27. 
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rongeur qui ne iui laisse pas de repos, une écume qu’ii tou> 
drait vainement rejeter loin de lui ; pour l’homme de bien , 
le sentiment de son innocence est comme une armure solide 
ou comme un compagnon fidèle dont la présence le rassure 
au milieu des dangers (1). 

Ici encore il importe de presser les observations qui vien- 
nent d'ètre recueillies et d’en déduire les conséquences pra- 
tiques. L’antagonisme du vice et de la vertu était le sijet 
d’uue fable qui fut chère comme symbole aux m} thograpbes 
de l’antiquité , et à ses philosophes comme leçon. Le poète 
italien s’en empare et la rajeunit.— Deux femmes lui ont ap- 
paru. L’une était pâle, dififerme et bègue ; mais le regard 
arrêté sur elle semb'ait lui rendre la beauté, la couleur et 
la voix : elle chantait, et Sirène harmonieuse elle captivait 
déjà lesoreilles imprudentes. L’autre se montrait à son tour 
simple et vénérable , elle jetait un superbe regard sur sa ri- 
vale, et faisant déchirer ses vëtemens, la laissait voir at- 
teinte d’une infecte corruption. De ces femmes, l’une était 
la volupté, l’autre la sagesse (2). 

Mais la lutte est facile à qui n’est point tombé ; pour la 
contempler dans tout son intérêt, il la faut saisir en son mo- 
ment douteux , à ce point où long-temps retenue dans le 
sombre empire du vice, l’âme en sort par une heureuse 
délivrance, et s’efforce de rentrer dans le domaine de la 
vertu Le poète s’e»t plu à décrire sous un voile allégorique, 
dont il e.sl facile de percer le tissu [Z), ce pèlerinage sa- 


it) Inferno , xxTiti , 59. — Purgalorio , xill, 50. — Cf. PlMon , Sepubl, 
ptiiim. — Cicer. : Mea mihi conacieulia pinrit quam omniam aermo. — Saint 
Tbomas, t*, q. 79, tS ; t* £■ q. 9t, 1. 

(1) Purgalorio, xix, tO. 

Mi venne in sogno nna remmiDabalba, etc. 

(5) Purgalorio, vm, 7. 

Agoni qoî l«tlor, ben gli oecbi il xero 
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tisfedoire , cette route frayée par la miséricorde qui joint 
entre elles la cité des mécbaos et la cité de Dieu. -> 
L’homme en son retour vers le bien peut être arrêté par 
des obstacles de plus d'un genre. Le premier e.4rùolement; 
c'es' le tort de celui qui , par sa chute , s’est détaché de la 
société religieuse , seule capable detui offrir le point d'appui 
extérieur nécessaire pour se relever. Ensuite vient la négli- 
gence, qui fait aef arder jusqu’aux derniers momens les soupirs 
salutaires ; puis la mort qui apparaît , inattendue , et qui 
interrompt de stériles regrets ; et , d'un autre côté, la mid- 
titude des préo(«upations temiiorelles , qui ne laissent aux 
intérêts spirituels qu'une place étroite et disputée. Toule- 
iuis, ces obstacles réunis ne sauraient légitimer le déses- 
poir. Jusqu'au dernier soir de la «ie , la tige de l’espérance 
est encore verte, la fleur du repentir y peut éclore (1). 
Trois conditions premières forment comme les trois degrés 
qui conduisent au seuil de l’expiation. 11 faut une conscience 
fidèle et qui réfléchisse dans sa transparence les fautes pas- 
sées ; il faut une douleur puissante qui fende et calcine la 
dureté du cœur; il faut une résolution sévère de satisfaire 
à la justice éternelle par un châtiment spontané. Mais le 
coupable ne saurait être Juge de sa propre sincérité , arbitre 
de la mesure de pleurs qu il doit répandre, exécuteur des 
peines qu'il encourut. De là la nécessité d'un ministère ex- 
térieur, d'un tribunal des âmes , dont le juge réunissaut en 
ses mains les deux clefs de la science et de l'autorité , puisse 
ouvrir et fermer, scion le mérite , la porte de la réuonci- 

Cbe’ r T«lo i or* ben tanto iollile , 

Cerlo ch«, l' trapassar denlro é leKgiero. 

(1) UI,46;iT,i#; T, 19; Tii, 81. 

....... Si BOB ai perde 

Cb* BOB poata tonur l’eUrao amore 
Mentra ebe la aperania ba Sor del Tarda. 
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liation (1). Cette porte livre l’entrée d’une carrière humi- 
liante et laborieuse , mais où la fatigue diminue et l'ignomi- 
nie s’efface avec le nombre de pas qui restent à faire pour 
arriver au terme. Malheur aussi à qui regarderait en ar- 
rière ! pour lui s’évanouirait le fruit des épreuves accom- 
plies (2). — Celui qui voudra marcher jusqu’au bout dans la 
^ voie, s’appliquera d’abord à la mé^tationjque l'histoire 
/profane et l’Ecriture sainte lui fourniront -des vices aux- 
quels il S3 livra , et de la vertu contraire. .Ainsi envisagés en 
des types vivans où ils eurent leur plus complète expression, 
le vice et la vertu ne sauraient se comparer sans déterminer 
une préférence énergique (ô). Dès lors on se portera sans 
hésiter à la pratique des actes opposés à ceux dont on vou- 
dra détruire en soi la trace. L’habitude détruira par une 
force égale les dispositions perverses formées par l’habi- 
tude , et , seconde nature elle-même , elle neutralisera les 
tendances mauvaises de la nature (U). Ces efforts et les ré- 
sistances qu’ils rencontreront conduisent à l'emploi de la 
souffrance volontaire comme moyen de répression, ou. 


(1) Purgalurio, 

Vidi una porta, e (re gradi di aoUu , 

Per gire ad essa dl color diTersi , 

Ed nn portier ch’ ancor non facea motto , etc. 

Cr. 8. Grégoire, HomUia\ii,in Esechietem. — S. Bonaventure, Compen- 
dium, Tt, sut. 

(2) Purgatorio , ibid. , 3Q, 44. 

* ... Di fuor torna chi ’n dietro ai gdata. 

(S) Purgat., paisim, surtoarxiil, IS. 

(4) Purgat., paitim. Convilo, iii, 8 : Questa differenza è intra le paasioni 
connatnrali e le consnetudinarie, che le consuetudinarie, per buona conaue- 
tudine del tntto vanno via... Ma le connatnrali... del tolto non aene Tanoo 
quanta al primo mozimento; ma vanno aene bene del tntto quanto a dura- 

lione, perroebé la conauotudine c «qiiahile alla natura -Cf. Ariatote, 

Plhir,, II, I. 
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pour parler le langage ascétique , de mortifier, d’anéantir 
les appétits déréglés. L’image de Dieu qui remplissait l’âme 
innocente a dispam devant le péché , elle a laissé à sa place 
un vide que la douleur réparatrice peut seule combler (1). 
Toutefois , les ressources réunies que la science la plus pro- 
fonde du cœur humain peut mettre au service du plus aus- 
tère courage, seraient encore insuffisantes. 11 est de se- 
crètes horreurs qui reviennent troubler la mémoire. Le dé- 
mon de la crainte se glisse encore à travers les sentiers de 
la pénitence (2). D’ailleurs, l’œuvre de la régénération mo- 
rale est une seconde création , elle ne saurait s’accomplir 
sans l’intervention divine. On la sollicitera par la prière ; 
la prière fait violence ù la Toute-Puissance môme, parce que 
la Toute-Puissance s'est fait une douce loi de se laisser^ 
vaincre par l’amour, pour vaincre à son tour parla bonté (3). 
Enfin , au terme de la carrière expiatoire comme au com- 
mencement, pour en sortir comme pour y entrer, il faudra 
se soumettre encore à une autorité religieuse , et subir ces 
mêmes conditions saas lesquelles Dieu ne traite pas avec 


(1) PurgaloriOfXix, 31. — Pnradito, 

Ed ia sua dignità mai oon rioTiene, 

Se Doo riempie dove colpa vola 
Contra mal dilellar con giusle pene. 

Cr. S. BonaTenlure, Compettd., tu, 2. 

(2) Purjol.jTiii, SI. 

(5) PurpaO, IX, 28; IX, 1, etc., etc. 

P»rgal,, ji, 10. — Paradiio, xx, 33. 

Regnam cœlorum yiolenxa paie 
Da caido amore, e da Tira sperania , 
Che Tince la dÎTina volonlatr. 

Non a gnisa che l'uomo all'uom soirauia : 
Ma Tince Ici, perché Tuole essor viola ; 
E Tinta Tince con sua heninanza. 

Cf. Boëce, 1. V, pros. 0. 
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nous: l’aveu pour l’oubli, les larmes pour ta coniotatioii , 
et la honte pour la réhabilitation (léhnilive (1). La ré- 
habilitation replace l’homme dans la sérénité de la primi- 
tive innocence ; elle le reiàlt tel qu’il était au sortir des 
mains du Créateur ; elle lui reconstruit dans les joies de sa 
conscience une sorte d’Eden moral , une béatitude la plus 
grande qui se puisse goAler sur la terre. Cette béatilude 
terrestre consiste dans l’exereice vertueux des facultés hu- 
maines, dans une activité constante qui se rend témoignage 
de la légitimité de ses actes (3). Néanmoins , telle n’est pas 
la dernière limite qui ait été faite au bonheur de l'homme ; 
ou plutôt la raison l’avait posée là , la révélation l’a portée 
plus loin (3). 

H. 

Le même drame qui vient de se dénouer dan» l’individu, 
va se représenter à travers l'histoire, avec d’autres péripé- 
ties et sous des formes plus solennelles. Le poète a con- 
/ templé, dans une vision magnifique (4), les destinées reli- 

gieuses , par couKéquenl le» destinées intellectuelles et mo- 
rales du genre humain. 

La scène s’ouvre dan» le paradis terrestre , lieu de délices 
ineffables, prémices des complaisances de Dieu, séjour de 
cet âge d’or dont le souvenir imparfait charmait encore les 


(1) Purgatorio, elc.— Cf. 8. Thonui, »*, q. 8S-90. 

(S} Purgatorio, xxvii et sa(v. Do Jfanarekfd, lll... Beatiludinem ho|a( 
vit» qus ia operatioae propris xirtutie eeniittil , el per terreetrem para- 
dianni Qgaralur... 

Convito , IV, 17. PelicUi é operaxione aecondo viriù, in vita perfetta. — 
a. Aristot., Ethie., I, 8. 

(5) Convito, IV, S2.— Cf. Piéton, Spinomit, Kopubl., vi. 

(4) Purgatorio, xxlx-xxilll. 
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rêves des anciens. Mais en présence des luerveilles léeenles 
de la création et de runiverselie obéissance que la terre et 
le ciel rendaient à leur auteur, une fenunc seule, et qui 
naguère n’était pas encore , ne voulut pas souffrir le voile 
d heureuse ignorance qui couvrait ses yeux. L’hoomiefut 
son complice : banni , il échangea des joies sans amertume 
contre les maux et les pleurs. Toutefois , un autre âge d’or 
devait refleurir , et la race déchue rentrer dans son héri> 
* tage (1). — Ce retour triomphal est figuré par le miraculeux 
cortège qui vient prendre possession de l Eden retrouvé. 
Au milieu de.s pompes de l’Âpocalypse , précédé des vingt- 
quatre vieillards qui sont les écrivains de l’ancienne loi , 
entouré des quatre animaux prophétiques , image des 
quatre évangélistes , et suivi de sept autres personnages, où 
l’on reconnaît les auteurs des autres livres de la loi nou- 
velle (2) , le Christ s’avance sous les traits d’un griffon , 
dont le corps terrestre et les ailes aériennes rappellent 

I union hyposlatique des deux natures humaine et divine (3). 

II conduit un char, emblème de l’Eglise , sur lequel une 
vierge se tient debout , parée de véiemens symboliques ; 
c’est la théologie (4) : à sa droite , trois nymphes, et quatre 

(1) Purçalorio, ixix, 9. 

... Là dore ubMdii la terra a 'I deto 
Femniina sala e pur letlè furinala 
Mon lorrerie di >lar loUo alcun xelo. 

Paradiio , xxti , 39.— Cf. Ugo a 8. Victore, Erudil. theolof., i, 6. — S. 
Bonareilure, Comp«ndiuin, n, 03. 

(2) Purgalorio, xxix, 28, SI, 4S.— Cf. Richard a 8. Yiclore, tuptr Àpo- 
tülgptitn. 

(3) Purgalorio , Ibid., SO. — Cf. 8. BoDaTCDlare, in Ptulm,, 90} ût lit- 
en», XIII, .34, 

(4) i>urfa(.,xxx, H. 

SoTra candido xel, cinla d’oliva 

Donna m’apparve, loUo Tarda manUi, 

Veallta di eolor dl Qamma Vira» 
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H sa gauolie , re|iiésentent les vertus théologales et cardi- 
nales marchant d’un pas harmonieux. Au son des hymnes 
que répètent les anges , le cortège s’avance et se dirige vers 
l’arbre de la science du bien et du mal , devenu selon une 
belle tradition l’arbre de salut, la croix rédemptrice (1). 
Le char y demeure attaché, et tandis que la vierge glo- 
rieuse, avec ses sept compagnes, demeure pour veiller sur 
lui , le griffon s’éloigne avec les vieillards : le Christ aban- 
donnant la terre laisse l’Eglise sous la garde de la science ' 
et de la vertu ( 2 ). — Mais voilà qu’un aigle tombe comme la 
foudre sur l’arbre dont il arrache l’écorce , et sur le char 
qui fléchit sous son poids. Voici venir un renard qui s’insi- 
nue au dedans ; voici qu’une portion en est arrachée par un 
dragon qui sort de la terre entr’ouverte. Il est aisé de re- 
connaître jusqu’ici les persécutions impériales qui ébran- 
lèrent l’Egli.sc , l’hérésie qui la désola , et les schismes qui la . 
déchirèrent. — Et déjà l’aigle avait reparu, moins menaçant, 
non moins funeste; il avait secoué ses plumes sur le char 
sacré , qui tout-à-coup subit une monstrueuse transforma- 
tion. Sur ses diverses parties sept tètes armées de dix cor- 
nes s’élèvent; une prostituée s’assied sur lui; un géant se 
tient debout à ses côtés, échangeant avec elle d’impures 
caresses, qu'il interrompt pour la flageller cruellement. 
Puis détachant le char métamorphosé , il l’emmène et se 
perd avec lui dans les profondeurs de la forêt. K’est-ce 
point encore là l'Eglise, enrichie par les largesses des princes 


(i) Purgalorio, \xxii , 15. — Gf. S. Bonareotare, Serm., 1, de Invtnt. 
S. CrucU. 

Il y a aosai dans celle allégorie un souTenir de l'arbra de la aiaion de Da- 
niel, qui eat encore une image de la crois. S, Bonayenture, Compend,, iy,SI. 
(S) Purgninrio, xssii, 17-30. 

Sola sedeasi in an la (erra vera 
Come guardia laaciala li del plenalro. 
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devenus ses protecteurs , tristement défigurée , enfantant 
dans sa corruption les sept péchés capitaux , dominée par 
des pontifes adultères? N’est -ce point la cour romaine 
échangeant avec le pouvoir temporel des flatteries coupa- 
bles que suivront de cruelles injures; et le Saint-Siège enfin, 
arraché du pied de la croix du Vatican , pour être transféré 
dans une contrée lointaine, au bord des fleuves étran- 
gers (1)? Toutefois ces maux ne seront pas sans terme ni 
sans vengeance. On ne touche pas impunément à l’arbre qui 
perdit et qui sauva le monde ; et si l’Eglise a été faite mili- 
tante ici-bas , c’est avec la possibilité des revers passagers , 
mais avec l’assurance de la dernière victoire (2). 

III. 

En poursuivant ce genre d’induction qui doit nous deve- 
nir familier, et qui conclut des faits variés du monde visible 
aux invariables lois du monde invisible , nous sommes con- 
duits par la pensée dans ces lieux où les expiations commen- 
cées ici-bas au milieu de beaucoup de trouble et d’interrup- 
tions , s’achèvent sous une règle inaltérable. En même temps 
que les âmes s’y purifient des souillures de la terre , elles 
sont initiées aux félicités du ciel. Et les peines, si rigou- 
reuses qu’elles soient dans leur intensité , trouvent un ines- 
timable tempérament dans la certitude de leur fin. 

1. On peut se représenter le Purgatoire comme une 
montagne dont les racines plongent dans l'Océan , et dont 


(1) Purgatorio, xxxii, 37-S5. — Rodi rappeloAa encore que noua sommes 
loin d’accepter la séTirilé de ces jngemens dictés par la colère , écrits dans 
la douleur. 

(2) Purgatorio, xxxii, 13 ; xxxiii, 12. — Cf. S. BonaTentnre, 1» P$alm,, 1 ; 
i» lucam, XIII, 19. L’aglise militante est figurée par ^ paradis terrestre. 

lO 
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la cime louche au ciel. Conique en sa slructure, elle se di- 
vise en neuf parties. La première est une sorte de vestibule 
dont les habitans expient par un délai proportionné les ob- 
stacles que rencontra leur tardive pénitence. Ensuite se suc- 
cèdent sept zônes concentriques, superposées, toujours 
plus étroites à mesure qu’elle s’élèvent, et dans lesquelles se 
purifient les sept principaux vices, les sept formes cou- 
pables de l’amour. Au sommet enfin et au terme des épreu- 
ves, le paradis terrestre étend ses ombrages déserts sous 
lesquels seulement les âmes régénérées vont boire à deux 
sources l’oubli de leurs fautes et le souvenir de leurs mé- 
rites (1). 

2. Ceux qui peuplent ces régions mélancoliques s’y mon- 
trent revêtus des corps subtils dont on a déjà expliqué la 
formation, corps impalpables, échappant â qui les veut em- 
brasser , n’interceptant point la lumière , et toutefois orga- 
nisés pour que la souffrance soit possible au dedans et visi- 
ble au dehors (2). C’est pourquoi des peines matérielles 
leur sont préparées, toutes significatives des fautes qu’elles 
réparent: les fardeaux énormes qui courbent les épaules des 
superbes ; le cilice et la cécité des envieux ; la fumée où 
sont enveloppés ceux qui se livrèrent à la colère; la course 
incessante des paresseux; l’ignominieuse posture des ava- 

(1) Purgatorio, pauim, 

(8) Pmrgatorio, u, SV. 

O ombre vane, foor che nell’ aipetto ! 

Tre Toile dtetro a lei le mani aTvloai 
Tre ToUe mi lomai con eue al petto. 

Ibi4., T, 9. 

Quando s'aeconer, ch’ io non data loco 
Per Io mio corpo al trapauar de' raggi , 

Mutar U>T eanto lu o longo e roco. 
lUd,, su, SST, 35; sxvi, 4. 
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res couchés sur la terre dont ils aimèrent trop les trésors ; 
la lùim, qui amaigrit le visage des gourmands; et la 
flamme dont les voluptueux sortiront purs. Â ces peines 
se joignent les autres moyens pénitenciers dont l’ascétisme 
chrétien fait déjà l’essai en celte vie : la méditation, la 
prière et l’aveu (1). 

3. Dans cette condition sévère que la mort leur a faite, 
les justes soullrans ont conservé les souvenirs de leur vie 
passée, et si la science du présent leur manque , une opi- 
nion respectable, parce qu’elle est populaire , leur attribue 
la connaissance de l’avenir. Ils se retrouvent donc avec leurs 
facultés, leurs inclinations, leurs aflbctions d’autrefois, 
hormis ce qu’jl pourrait s’y rencontrer de pervers (2). Pour 
eux les rivalités terrestres ont disparu avec les distinctions 
terrestres dont elles furent les conséquences. S’ils gardent 
quelque intérêt aux choses d’ici-bas, c’est par un commerce 
mutuel de compassion et de prières. Initiés à tous les mystè- 
res de la douleur, ils demandent que le ciel nous les épargne; 
et de notre côté, nos oraisons et nos œuvres pieuses montent 
vers Dieu qu’elles fléchissent pour redescendre en bénédic- 
tions sur ces justes dont elles abrègent la pénitence (3). 
Toutefois, la conscience qui fut mise dans le cœur humain 
pour contenir l’impatience de ses désirs, justifie à leurs yeux 
les rigueurs qu’ils endurent; elle leur fait accepter et presque 
chérir ces maux réparateurs (4). La pensée de l’accomplis- 
sement des décrets éternels, la certitude de l’heureuse impos- 


(1) Purgalorio, pauim, — Cr. 8. Bonaventare, Compendium, Tii, 2, 3. 
— cr. Boëce, lib. it, proa. 4. 

(2) Purgalorio, n, 36; vili, 42; XIT, 24, 33. 

(3) Purgalorio , vu, 46; xix, 4B; xl, 7; lil, 48; It, 46; v, 23, elc. — 
Cf. S. Bonaventore, Compendium, vu, 4. 

(4) Purgalorio, xxi, 27; xxTi, S; xix, 26. 
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sibililé où ils sont de pécher désormais, l’espérance du glo- 
rieux héritage dont la possession ne saurait être difüérée pour 
eux au delà du dernier jour du monde, l'amour enfin qui ne 
les quitte pas : puis aussi les cantiques fraternels chantés 
ensemble; les textes sacrés répétés en de fréquens entre- 
tiens ; la paix des journées sans nuages ; les nuits passées 
sous la garde des anges (1) ; l’union de l'Église qui souffre 
avec celle qui combat et celle qui triomphe ; c’est assez de 
consolations pour attendre l’heure de la délivrance. — Alors 
l’âme surprendra tout-à-coup en elle le sentiment de sa pu- 
reté recouvrée et de sa liberté reconquise ; elle en voudra 
faire l’épreuve , elle se trouvera joyeuse de l’avoir voulu : et 
tandis que le mont sacré tremblera, et que d’innombrables 
acclamations se feront entendre, elle montera, portée par la 
seule volonté, vers les sphères du bonheur éternel (2). 

IV. 

Après avoir accompagné l’humanité dans toutes les phases 
de cette existence mêlée de biens et de maux qu’elle tra- 
verse, il faut connaître le milieu dans lequel ces phases dif- 
férentes s’accomplissent, qui exerce sur elles et subit de leur 
part d’inévitables influences. Car si l’homme réfléchit en soi 


(1) Purgatorio, tlii, 9.— Cf. S. BoDaTenture. Compendium, jji, S. tn 
magûir. sont., lih. rr. Diit. 20, p. 1, q. S. Lca anges et les démons préseos 
en purgatoire. 

(2) Purgatorio, xu, 2B. 

..... Qnando alcnna anima monda 
Si tente si cbe snrga , o cbe si muOTa 

Per salir su 

Délia mondizia il sol voler fa prova , 

Che tutta libéra a mnlar convento 
L’anima sorprende, o di voler le giova. 
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la nature comme une image raccourcie mais vivante, il 
laisse à son tour dans la nature comme un reflet de lui- 
mème plus pâle et moins animé , mais plus vaste. Ce sont 
deux foyers qui se renvoient les rayons lumineux, le pre* 
mier les concentre, le second les disperse. 

1. L’imperfection des connaissances contemporaines ré- 
duisait à un petit nombre les explications vraiment scienti- 
fiques des faits qui se succèdent dans la nature. La pluie, la 
foudre, les volcans, le flux et le reflux de la mer (1) , tous 
les spectacles qui, parleur grandeur ou par leur fréquent 
retour, appellent une attention plus active, donnaient lieu à 
desbypotbèses inégalement satisfaisantes, rarement unies par 
un lien logique, et ne formant pas entre elles un corps de 
doctrines. — Au contraire, l’ensemble des phénomènes phy- 
siques, le plan, les rapports, l’action réciproque des grands 
corps de la création, le système du monde enfin, se prê- 
taient aisément aux aperçus généraux, aux déductions de 
l'analogie , aux pressentimens d’une haute métaphysique , 
aux raisonnemens qui s’appuient sur la s ous-dir ection des 
causes finales. La philosophie se retrouvait là dans son do- 
maine. 

2. Une cosmographie inexacte , mais universellement ad- 
mise, fixait les dimensions du globe terrestre, et lui donnait 
6,500 milles de diamètre, par conséquent 20,400 de circon- 
férence (2) .—La configuration de ce globe n’était guère mieux 

{t) Purgalorio, v, 58.— i*orod»«o , tiii , 88 ; xvi, 88. 

% 

E corne ’l Tolger del ciel delta lana 
Caopre ed iaenopre i lili aaoza pou... 

Parodwo, XXIII, 81. ‘ * 

(8) Convih}, il, 7, in fine. ' 
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connue. Jcriisalcm, centre moral de l'humanité, était consi- 
dérée aussi comme le centre géographique du continent 
consacré à l’habitation des hommes (1). Des sources de l’E- 
bre aux bouches du Gange, des extrémités de la Norwége à 
celles de l’Éthiopie, la terre habitée remplissait presque un 
hémisphère (2) : la mer embrassait l'autre ; et néanmoins 
une pensée divinatrice faisait rêver au delà des colonnes 
d’Hercule dés régions lointaines, protégées contre l’audace 
des navigateurs, par une terreur superstitieuse qu’entrete- 
naient de vieilles légendes (3). Mises en dehors de l’etplora- 
tion positive, ces contrées antipodes devenaient le domaine 
et l’asile des imaginations mystiques. Il était naturel d’y 
marquer le site, désormais inaccessible, du paradis terrestre. 
Il était beau d’opposer le lieu où le premier père naquit pour 
perdre sa race, à cet autre lieu sacré où le Fils de l'homme 
mourut pour la sauver. Ainsi, la montagne d’Eden et la 
montagne de Sion étaient comme les deux pôles du monde , 
et soutenaient l’axe sur lequel s’accomplissent ses révolu- 
tions religieuses. Il était bien encore de repeupler, en y 
plaçant les peines du purgatoire, expiatrices du péché, cette 
terre primitive devenue déserte par le péché même. Dès 
lors il convenait de la représenter, ainsi qu'on l’a fait, 
comme un cône élevé, divisé en plusieurs zônes, au pied 
duquel expirent toutes les perturbations atmosphériques 
qui pourraient interrompre le calme de la pénitence ; tandis 
que le faite se perd dans la région de l’air pur, où la pesan- 
teur cesse d’exercer son pouvoir, et d1>ù il est facile de 
s’enlever aux deux (à). — Au contraire, sous le sol que fou- 

(1) Purgatorio, xxTii, jt; U, i. 

(2) /Md. — Inferno , xxxit, 42. 

(3) Inftrno, xxvi,)j^ — Paradùo , xxTii, 28. 

(4) Purgatorio, iv, 23, xxi, fS. 

'otaagiaa Sion 
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lent nos pas s’ouvrent les gouffres de l’enfer. Au fond se 
trouve le point où tendent tous les corps (1). Là nous avons 
vu l’esprit du mal résider dans un noyau de glace qui exclut 
l’hypothèse du fou central. Un vide semblable traverse dans 
sa profondeur l’autre moitié du globe. Ces abîmes souler- 
rains attestent d’antiques boulevcrsemens antérieurs sans 
doute à l’espèce humaine, et pourtant conservés dans sa mé- 
moire. Peut-être quand l’ange mauvais tomba du ciel, la 
terre, qui occupait l’autre hémisphère, témoin de cette 
cbute, s’effraya et se fit de la mer comme un voile; puis 
fuyant sous le poids du réprouvé, elle creusa ces vides inté- 
rieurs, se réfogia vers notre hémisphère, et forma le conti- 
nent où nous vivons (2). 

3. Les notions astronomiques étaient déjà parvenues à un 


CoD qnetto monte in *n U terre «lare, 
si di’amendoe henn’ nn solo ortien. 

E diverti emliperi 

Libéré A qui de ogni alteruione. ' 

Di quel che il cielo in te da te riceve 
Etterci puote , e non d'altra eagiene. 

Perché non pioggia, non grande, non neve 
Non rugglada, non brlna pib ta cade, etc. 

Paradiio, i, 51. — Cf. tnr la pétition géographique et météorologique do 
ParadiiterreitreBéde cité par 8. Thomat, 1>, q. KM, 1. B. Jean Damaicéne, 
cité par 8. Bonaventnre, CompeiuUum, ii, 64. et Itidore, ftymoL, m, 4. 

( 1 ) Vojei cl-dettui, page 116. 

(2) Infemo, xxxi;f, 41. 

Da quetta parte cadde gib dal cielo; 

E le terra, che pria di qué ai tporie , 

Per paurt di lui fe’ del mar vélo, 

E venne ail’ emitperio noatro ; e forte 
Per fuggir lui, latcib qui il Inogo voto 
Quelia, ch’appar di lé, e ibrlcorte. 
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large développement. Du moins, les révolutions apparentes 
qui changent l’aspect de la voûte céleste se trouvaient dé- 
crites dans les livres de Ptolémée. Les observateurs arabes 
avaient découvert plusieurs constellations voisines du pôle 
antarctique (1). Quelques faits particuliers, tels que les 
éclipses, les taches de la lune, la voie lactée, avaient inspiré 
d’heureuses conceptions (2). En méconnaissant la place qui 
appartient au soleil dans le système planétaire, on ne pou- 
vait s’empêcher de pressentir la grandeur de son volume et 
l’importance de ses fonctions : il était salué le père de l’hu- 
manité , le premier ministre de la nature ; on voyait en lui 
l’image de Dieu (3). Ce n’était pas non plus sans une im- 
pression de religieuse crainte qu’on avait contemplé les or- 
bes innombrables suspendus dans l’immensité. — Ce qu’on 
n’accordait pas encore aux astres en distance et en dimen- 
sions, on le leur rendait en influences. Ils présidaient à la 
génération des^ êtres : c’était d’eux qu’émanait la vie répan- 
due dans toutes les familles des plantes et dans toutes les 
tribus des animaux (4). Comme im sceau empreint la cire 


(i] Pwrgatorio, i, 8; viii , 28. 

lo mi Tolii a man deitra e poii mente 
AU’ altro polo , e vidi qnattro stelle , etc. 

Cf. M. BiagioU , commentaire anr ce passage. 

(a) Paradiio, ii,21; xit, S4. — CmvUo,ti, 14, IS. — Diverses notions 
astronomiques , Inftrno, xxvl, 43, Pwrgatorio, iv, 21 ; xv, 2. — Paradîio, 
1 , 13; xxTii, 27. — Cr. Arislot., de Cala et Mundo,pattm, 

(3) Paradito, x, 10-18; xv, 26. v. 

Lo ministro maggior délia nalnra , 

Che del valor del cielo il mondo impronta. 
lUd., XXVII, 46.— Cf. Platon, Timée, Répuh,, vi. — Arislot., Phytie,, U, 1. 

(4) Purgalorio, xxxii, 18.— Parodtio, vu, 47. 

L’anima d’ogai bmlo e delle piante 
Di complession poteniiata tira 
Lo raggio e ’l moto delle Inci tante. 
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docile, de même leur vertu marquait d’un caractère ineffia- 
i^able les âmes des hommes au jour de la naissance; ils con- 
tinuaient d'intervenir dans ces mouvemens instinctifs qui 
précèdent l’exercice de la volonté : ainsi leur revenait 
une partie des honneurs du génie et du mérite des ac- 
tions bonnes ou mauvaises. Il fallait une sorte de har- 
diesse pour borner leur empire et réserver le terrain de la 
liberté. La témérité n’allait pas jusqu’à nier la valeur des 
horoscopes ou à contester la part des mouvemens célestes 
dans les événemens qui agitent la terre (1). — On sait déjà 
quels étaient, dans les opinions de ce temps, l’ordre et le nom- 
bre des deux. Aux huit sphères des planètes et des étoiles 
fixes le besoin d’expliquer la rotation universelle d’orient en 
occident avait fait ajouter un neuvième ciel, appelé le premier 
mobile (2). Celui-ci à son tour était supposé recevoir son 
mouvement de l’attraction qu’exerçait sur tous ses points 
le ciel empyrée enveloppant l'univers, séjour de la Divinité, 
rempli de lumière, d’ardeurs et d’amour (3). L’amour, 
c’est le dernier mot du système du monde : c’est lui qui 
fait cette harmonie des sphères, si célèbre dans les doctri- 
nes de l’antiquité, et qui se résoudra dans les lois mathéma- 
tiques de la science moderne (à). 

(1) Infemo, xt, 19.— Purgalorio , xxi, S8; xx,S; x», 31.— Paradis, 
iT,aO; xiii,j4,.M'; XXII, 57. 

O gloriose steUe, o lame pregno 
Di eran xlrtii, dal quale i riconoaco 
Totto qaal che si sia, il mie ingegno. 

Cotmilo, II, 7.— Cf. Platon, TtWe.— Arlstot., de Gen., ii,3. 

(2) Paradito, xxill, 58; XXTII, 31. Convito, ii, 5, 4. — Cf. 8. Thomas, 
1>, q. 68, 4. 

(5) Purgatorio, xxvi, 2f. — Paradito, xxx, 14. — Cf. Cicéron, Somnt«m 
SetpiottM.— Platon, Phèdre. — S. Thomas, 1', q. 66, 2. 

(4) Paradito, i, 26. — Cf. Platon, Rép., x.— Cicéron, Sommim Seip.— 
Platon, Baequel — Botte, lih. ii, pros, t. 
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4. Mais l’objet de cet amour immense et multiforme, Celui 
qui meut continuellement les mondes en les attirant à soi, 
celui-là n’est autre que Dieu même (1). Il a mis sa ressem- 
blance auguste dans l’ordre admirable qui est la forme de la 
création ; il a laissé son vestige dans les êtres qui la compo- 
sent, en leur donnant , selon leur degré de perfoction , un 
instinct qui les fait contribuer pour une part proportion- 
nelle à l’ordre général. Ainsi une impulsion puissante fait 
courir chaque créature dans une direction déterminée à tra- 
vers la grande mer de l’existence, dilate le feu, condense la 
terre, fait battre les cœurs, éveille les esprits (2). Ainsi la 
nature peut être considérée comme un art divin qu’exerce 
l’artiste éternel. L'art se peut considérer sous trois rapports: 
dans la pensée de l’artiste , dans l’instrument dont il se sert, 
dans la matière qu’il façonne. De même la nature est d’abord 
dans la pensée de Dieu, elle est Dieu lui-même, et sous ce 
point de vue elle est inviolable, irréprochable, indéfectible. 
Elle est ensuite dans le ciel comme dans l’instrument au 


(1) ParaUto, i, 8S> 

Amor che ’l ciel gOTerni 

... La rota, che ta lempitemi 
Oeaiderato, a le mi fece atteao 
Con l’armonia, che temperi e difcerni. 

Cf. Ariitot., xii. — Bodee, lib. i, metr. B. — S. Tbomaa, t*, 

q. S, art. S. 

(2) Paradiio , i, SB. 

Le COM tatte qnante 

Hanno ordioe tra loro; e qaetto è forma 

che l'aniTerso a Dio fa simigliante 

Onde si maovono a direni porti 
, - Per lo gran mar dell’ eaaere, e clycaDa 

Con inatinto a lei dato che la porti. 

Ibid., Tiii , i.— La grande mer de l’exiiitHce ettune expreaaion de S. Jean 
Damaacène.— Cf. S. Tbomaa, !•, q. B, 3. 
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moyen duquel la bonté suprême se reproduit au dehors; et 
comme cet instrument est parfait , la nature est aussi sans 
défaut. Elle est enfin dans la matière façonnée; et c’est là 
seulement que l’action divine et de l’influence céleste ren- 
contrent un principe radical d’imperfection qu’elles peu- 
vent corriger mais non détruire : c’est là seulement que se 
retrouve dans la nature l’antagonisme du bien et du mal (1). 

(1) ParadUo, i, 1 ; x, 4 ; xxxi, 8 ; tiii , S9. — Inferno, xi, 33. — Dt Mo~ 
narehH, 11 : Quemsdmodam «rs in Irlpllci gradu inTenitor, in menle ici- 
Ucet arlificis, in organo, et in materiâ formata per arlem ; sic et natoram 
possuœus intneri. Est enira natura in mente primi Hotoris, qui Dana est; 
deinde in cœlo tanqnam in organo ; qno medianle simiiiindo bonitaüa 
aiteran in flncinanlem materiam explicatnr. Et quemadmodnm perfecto exix- 
tente artifice , alqne optime ae habente organo , si contingat peccatum in 
formé arlia , materie tantnm impotandum est -, sic , etc... — Cf. Platon , 
Tktalt, Timé*. — Cbalcidins, sn ritntemn, 4, 399, 408. De Cauei$,K> : 
« niiersificaDlur booiiateset dona ex concursu recipientis... x Ibid,, 24. 
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CHAPITRE IV 


Le bien. 


Déjà plusieurs fois dans le cours de ces recherches le bien 
s’est laissé entrevoir sous des apparences diverses. Il est 
temps de l’aborder face à face et d’aller à lui en s’élevant 
I par une ascension progressive du connu à l’inconnu : de 
l’homme à la société, de la vie mortelle à l’immortalité, des 
créatures renfermées dans les conditions de la matière 
et du temps , aux êtres supérieurs qui en furent toujours 
affranchis. 


I, 

1. Le bien pour l’homme, c’est ce qu’il doit être, c’est la 
An dernière de son existence. Cette fin peut être considérée 
tour à tour comme extérieure, puisqu’on y tend ; et comme 
intérieure, puisqu’un moment vient qu’on y touche. Le bien, 
objet externe , à la possession duquel on s’efforce d’attein- 
dre , est le bonheur : le bien, type interne qu’on réalise en 
soi, s’appelle perfection. 
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La fin de l’homme lui est manifestée par un instinct que 
la bonté divine déposa dans lui comme un germe, obs- 
cur dans le principe et facile à confondre avec les appétits 
vulgaires des animaux (1). II perçoit d'abord l’existeUee 
d’une chose inconnue à laquelle il aspire, en laquelle seule 
ses désirs se reposeront. Puis il la cherche : entre les êtres 
dont il est environné, il se distingue et se préfère lui-même. 
Ensuite, distinguant en soi plusieurs parties, il préfèi’e celle 
qui est la plus noble, c’est-à-dire l’âme : et comme il est 
naturel de se complaire dans la jouissance de la chose aimée, 
il se complaît surtout dans l’usage des facultés dont son âme 
est pourvue (2). II apprend donc qu’il n’est pas né pour la vie 
grossière des brutes, mais pour aimer et connaître (3). Or, si 
les deux principales facultés de l’âme sont l’intelligence et 
la volonté, il faut lui attribuer deux sortes de fonctions : les 
unes spéculatives , et les autres pratiques. Dès lors, il y a 
pour l’homme deux destinées ici-bas : l'une active où il s’ef- 
force d’opérer lui-même, l’autre contemplative où il consi- 
dère les opérations de Dieu et de la nature. Ces deux do- 
nnées figurées dans l’ancien Testament par Lia et Rachel, 
dans le nouveau par Marthe et Marie , sont représentées 

(1) ConvUo , IV, 22. Délia divina bonti in noi («minala e infau del prin- 
cipio délia nostra generaiione, nasce un rampollo che li Greei chiamano 
hormtn, ciod appeüto d’animo naturale, etc. 

(2) Purgalorio, xvu, 43.— Concito , iv, 22. Dico adnnque che dal prin- 
cipio aealeMoama, avvegnachè indiaUnlamenle ; poi viena diatinguendo... 
e conoscendo In se diverse parti, quelle che in lui sono più nobili più ama... 
Danqne se la inenle si diletta sempre nell’ usa délia cosa amala... L’uso 
del nostro animo i massimamenle dilettoso a noi. — Cf. Platon, Sanpntt , 
Pkidre. — S. Thomas, 1* 2*, q. 10, art. 1. 

(3) Inferno, xxvi, 40. 

Considerate la vostra semenza : 

Fatli non foste a viver corne bmti , 

Ha per seguir virtule o coooscenza. 
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dans le poème par Mathilde, la grande et énergique comtesse, 
et par Béatrix, la sainte inspirée (1). La vie active, en déve- 
loppant la volonté de Thomme, le conduit à un premier de- 
gré de perfection, et la conscience qu’il a de cette perfection 
obtenue lui donne une première mesure de bonheur. Mais la 
vie contemplative est la meilleure part, puisqu’elle consiste 
dans l’exercice de la faculté la plus excellente, l’intelligence. 
Or, l’intelligence ne saurait parvenir ici-bas à son exercice 
le plus complet, qui est de contempler l’ètre souverainement 
intelligible. Dieu. Donc, la fin vraiment dernière, la perfec- 
tion, le bonheur dignes de ce nom, ne s’atteignent pas en 
ce monde. — Les trois femmes qui allèrent visiter le Sau- 
veur au sépulcre ne l’y trouvèrent pas, mais è sa place un 
ange qui leur dit : 11 n’est point ici) vous le verrex ailleurs. 
De même trois écoles : celles d'Épieure, de 2énon et d’Aris- 
tote, vont chercher dans ce tombeau terrestre que nous habi- 
tons le souverain bien qu’elles n’y trouvent point. Mais le sen- 
timent intérieur qui vient d’en haut comme un messager di- 
vin, nous fait savoirqu’en uneautreviecebiennous attend(2). 

Ainsi , l’instinct conhis dont nous avions sigpaaié la nais- 
sance n’est autre chose que l’amour du bien, que la soif in- 
née et perpétuelle d’une félicité sans bornes. Il neutralise en 
nous la puissance des lois de la nature qui nous retiennent 

(1) Purgatorio, ixTii, SS;xxnii, 1H;xxx, 11. — Convtto, IT, IV; it, S,ele. 
— Cf. Ariitot., Ethie., i, 6; x, 8 ; Tii, 14.— Lia et Radiel, Richard de S. Vic- 
tor, âe Prœpar. ad eonlempl., 1. 

(S) ConvUo , IT, sa. Per qoette tre donne il possono intendere le tre 
lette délia xita attiTa , cloè gli Epienrel , gll Stolci , e gli Peripatiei , cbe 
Tinno al Montniento, cioé al mondo présente ch* é rieettaeolo dl cormtübili 
cose, e domandano U SiWatore , cloè la beatltndine , e non la trovano ; ma 
an gioTine trovano in blanchi Testimentl, il qnale... è qnesta nosira no- 
bilU che da Dio viene... e dice a ciascnna di queste lelte, cioé a qnalnnqne 
Ta cercando Beatitudine nella Tita altlTa, che non é qni... — Cr. Platon , 
Spinoim'i.— S. Thomas, !• 2>, q. S, art. 8. 
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enchaînés sur la terre ; il nous entraîne dans une sjrfière plus 
haute et plus pure; il nous fait sortir des conditions ordi- 
naires de l’humanité, et, pour exprimer en un mot nouveau 
la nouvelle existence à laquelle il nous initie, il nous trans- 
humane (1). Nous ne sommes que des insectes défectueux j 
mais un jour notre formation s’achevant, de? ailes nous se- 
ront données pour voler vers le bien suprême. Nous ne 
sommes que des vers ; mais de ces vers les papillons qui 
doivent sortir seront des anges (2), 

2. Si la science est la souveraine béatitude de l’intelli- 
gence, elle ne saurait manquer d’attirer tous les hommes, en 
suscitant dans eux le besoin insatiable de connaître, et, d’un 
autre côté, elle doit satisfaire ce besoin, en se répandant sans 
jamais tarir, se donnant en partage sans se diviser. Elle ne 
saurait donc se laisser acquérir qu’à la condition de se foire 
communiquer au dehors ; en sorte qu’elle donne lieu à deux 
sortes d’exercices de la pensée : l’étude et l’enseignement (3). 

(1) Paradito, IV, 42; xxxiii, 10. — Ibii., II, 7 el I, 24. 

La eoBcreau e perpétua aete 
Del deirerme regno ceo’ portiTa 
Veloci quasi corne ’l ciel vedele... 

Traiumanar significar per verba 
Non si porta 

Cf. Boëce, Uk. ir, oaetr. 1.— 8. Bonaventare, Itin, mmlit ad ÿeum. 

(2) Pm-gmlorio,x, 42. 

Non T’accorgele Toi, cbe noi slam Tcrmi 
Nali a formar l’angelica farfaUa 
Cbe Tola alla giostizia senza sebermi f 

DI cbe raoimo Tostro io alto galla, 

Poi siete quasi entomata In difTetlo , 

SI corne Tormé lu cul formazion falla ? 

(3) Parmdiio, it,1. 

Vol allrl pocbi,cbe driziastc ’lcollo. 

Per tempo al pan degli angell del qnalc 
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Or, l’étude et l’enseignement, pour parvenir à leur but, ont 
besoin d’une direction que seule peut leur donner une lon- 
gue habitude. Les habitudes qui dirigent la pensée pren- 
nent le nom de vertus intellectuelles. Elles ont leur récom- 
pense dans la possession de la vérité où elles conduisent; et 
plus ces vérités sont sublimes, plus la possession en est 
douce et précieuse. Ainsi les notions rares et incertaines qui 
se peuvent avoir des choses invisibles répandent plus de joie 
dans l’esprit humain que les connaissances nombreuses et 
certaines qui s’obtiennent par les sens (1). — Nous avons 
dit ailleurs les découragemens et les illusions qui semblât 
nous dérober l’accès des vérités philosophiques. Il ne faut 
pas oublier l’assistance merveilleuse qui nous fait triompher 
de ces obstacles. Les clartés soudaines qui illuminent l’en- 
tendement obscurci, les inspirations qui raniment l’imagi- 
nation épuisée , et cette puissance qui se manifeste en quel- 
ques uns, inattendue, impersonnelle, irrésistible, et que les 
hommes ont cru descendue du ciel, puisqu’ils l’ont appelée 
du nom de génie (2). 

3. Au besoin de connaître correspond le besoin d’aimer. 
Ou plutôt le même germe d’amour qui, sous l’influence 
d’une culture intellectuelle , se tourne vers le vrai, entouré 
d'une culture morale , se dirigera vers ce qui est bon (3). 
Une initiative providentielle s’exerce à notre insu dans nous- 
mêmes : elle s’annonce par des dispositions heureuses qui 


ViTMi qui, ma non s’ en vien sitollo 

Contilo , I, 1. — Cf. Ariitol., Mélaphÿ$,, 1. S. Denya l'AréopagUe, de 
CaUiti Bierarehid, tii. 

(1) CoHvUo, iT, 17 ; II, S. QneUo lanto che l’amana raglone ne vede, ba 
più dilettaiione, cbe ’l molto e ’l certo délia cose , delle quali si gindica per 
lo aenso.— Cf. Vetlua intelleclaellei, AristoU, Ethie., il, 1 ; yt, pauim, 

(ï) Voyex cMeiaui, Paradito, xm, Zt.—Inferno, ix, Ï2, elc. 

(S) ComtHo, iT, 88.— Cf. Cicéron, Tutetd,, in. 
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varient avec les âges de la vie. L’adolescence a pour elle 
l'obéissance et la douceur, la modestie et la beauté : la mo- 
destie , qui comprend l'humilité , la pudeur et la honte ; la 
beauté , qui consiste dans la proportion et dans la santé de 
toutes les parties du corps, dans leur fidélité à rendre les 
impressions de l’àme, à subir ses impulsions. Les orncmens 
de la jeunesse sont : la tendresse , la courtoisie, la loyauté , 
la tempérance et la force. On peut dire que ces deux der- 
nières sont le frein et l’éperon dont la raison se sert pour 
gouverner l’appétit, ainsi que l’écuyer gouverne un cheval 
généreux. La vieillesse est l’époque où les acquisitions la- 
borieuses des années écoulées doivent se communiquer : 
c'est l’heure où la rose s’ouvre et répand ses parfums. Les 
qualités qui lui sont propres sont : la prudence, la Justice, la 
bienfaisance et l’affabilité. Enfin le dernier âge se repose 
dans l’attente pieuse et sereine de la mort , dans un retour 
reconnaissant sur les Jours passés, dans une affectueuse as- 
piration vers Dieu, qui est proche (1). — Jusqu’ici nous 
n’avons constaté que de simples dispositions qui peuvent se 
rencontrer innées dans l’âme. Mais, d’une part, quand elles 
ne s’y trouvent pas déposées comme une semence, elles y 
peuvent être greffées par l’éducation (2). D’un autre coté la 
volonté coopère à leur efflorescence et à leur fructification 
définitive. Par des actes répétés, elle les fait passer de l'état 
de simples dispositions à l’état d’habitudes. Or, une habi- 
tude volontaire qui fait choisir le milieu entre les vices op* 


(J) Comito, iT, S4-S8. L’ordine debilo dello Dosire membr» rende nn 

plecere non so di che armonia mirabilc L’appelilo conviene etser ca- 

Talcato dalla ragione... la quale guida quello col freno e cou isproni... 
Conviensl aprir ruomo quaai cooa’una rosa che piii chiusa alare non puô. 

(2) ConvUo, iT, 21, 22. Se di suanaturale tadice uomo non acquiala ae- 
menta, bene la pui avéré per via d’inaetlaaiono. 

1 1 
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posés, c'est en cela même que consiste la vertu (1). üu peut 
compter onze vertus morales : le courage, la tempérance , 
la libéralité, la magnificence, la magnanimité, l'amour mo- 
déré des charges publiques, la mansuétude, l’affabilité, la 
véracité, l’aménité, la justice enfin (2). 

On peut encore, s’attachant à une classification plus cé- 
lèbre, distinguer les vertus cardinales et les vertus théolo- 
gales. Les premières sont au nombre de quatre : la pru- 
dence, la tempérance, la force et la Justice. Llles ont leur 
racine dans la nature, et leur salaire dans le bonheur d’ici- 
bas. Elles existèrent donc parmi les hommes de tous les 
temps ; avant-courrières de la révélation, préparant les voies 
devant elle (3)^Les trois autres vertus, inconnues de ceux 
que la révélation ne visita pas , descendirent du ciel avec 
elle, destinées à y retourner un jour. Ce sont la foi, l’espé- 
rance et la charité (4). La foi peut se définir : la substance 
des choses qu’il faut espérer, l’argument des vérités invisi- 
bles : substance , car elles n’ont pour nous , en ce monde , 
d’autre réalité que celle que notre croyance leur prête : 
argument, car ces croyances deviennent les prémisses es- 


(l) Convilo , IT, 17. Cf. Aristol., Bihie,, ii, C. — S. Thomas, prima so- 
CDDds, q. 134, arl. S. 

(8) Ibid, Cf. Ârtslot., Bihie., ni, G ; IT, pastim. 

(s) Pmrgatorio, xm, 44. 

Qnallro lhc«n fosla 

In porpora TeslUe dielro dal modo 
D’nna di lor, ch' area (re occhi in testa. 

i>ara<fi>o,x,xiT,XTni, xii,paitim. De Monarehid, m.Convito, ir, *2.— 
Cf. Platon, toff, 1. — Cicéron, de Offeiii, 1. 

(4) Purgalorio, xxix, 41 ; xiu, 37. De Monarchid, ni.— Cf. Sur les sept 
vertos, Hugo a 8. Viclorc, Sermo 39, et 8. Thomas, prima sccundæ, 
q. <1-68. 
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scntiellet de tout syllogisme ultérieur (1). L'espérance est 
l'attente certaine de la rémunération future , fondée sur la 
connaissance de la bonté divine et sur la conscience des mé* 
rites acquis (9). £nfin vient la charité, l’amour de ce bien 
ineffable que le raisonnement philosophique et l’autorité sa> 
crée s’accordent à foire reconnaître comme objet nécessaire 
de nos affections ; de ce bien vivant qui court lui-méme au 
devant de l’amour, comme la lumière court au devant do 
corps capable de la réfléchir ; qui se multiplie par le partage, 
qui se donne avec d’autant plus d’eflhsion qu’il est recherché 
avec plus d’ardeur, et se fait plus aimer quand un plus 
grand nombre l’aime (3). Mais cet amour, le seul qui 


(1) Paradiio, xxiT, 

Fede é sattanxia di coso aperate, 

Ed argomento dalla non patTcntl... 

Cba l'eiter lor y’S In tola cradeaia... 

B da qneeU credenza ci conYÎene 

Sillogizzar 

Cf. S. Thomaa, prima secunds, q. 4, 1. 

(2) Spame, diaaMo, è nno altendar certo 

Dalla gloria (lilara, il qnal prodnee 
Grazia dirina e precodenta merto. 

Paradito, xxr, 23.— Cf. S. Tbomai, prima lecandœ, q. C2, 4. 
(S) /'aradiio, XXTI, 9. 

^ Per rilcga&ci argomenli 

E per antoriti che quinci geendo 
Cotale amor convien chd ’n me g’imprenll. 

Che 'I Bene, in quanto ben, coma g'intende 
Goal accende amore, e lanlo maggio 
Quanto più di bonlale in ge cimprcndr... 
Purgatorio, xir,29; xv, 23. 

Quclio infinito cd incrfabil bene 
Cbe laasù è, coai corre ad am< r,’, 

Com'a lucido corpo raggio xlenr. 

Tanto si di quanto truoxa d’ardir ’. 

Si ebe qnantunquo cariti ai stende 
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sans jalousie soit aussi sans dccoplion , et l’espérance et 
la foi qui l’accompagnent, vertus divines, ne sont point 
les étincelles d’une flamme ordinaire. Ce sont de purs 
rayons immédiatement venus de celui qui est le soleil des 
âmes, qui les éclaire et les échauffe ici-bas, en attendant 
qu’il les attire plus près de lui, et qu’il les enveloppe de ses 
splendeurs. Cette action surnaturelle et gratuite, généra- 
trice et rémunératrice de la vertu , qu’il faut bien avouer si 
l’on a examiné sérieusement les phénomènes mystérieux du 
monde moral , est un mystère elle-même : on l’appelle la 
Grâce (t). 


II. 

1 . Au commencement des choses , l'individu se confond 
avec l’espèce : et les perfections qui viennent d’être décrites 
se trouvent réunies dans le premier homme, type du genre 
humain dont il devait être l’auteur. Aussi, la toute-puissance 
qui le créa voulut-elle épancher en lui tout ce que peut con- 
tenir de science une poitrine de chair. La pensée exubérante 
avait besoin de se produire au dehors : il lui fallait une ex- 
pression saisissable à l’esprit, transmissible par les sens. 
Cette nécessité engendra le langage. Et le langage primitif 
créé avec la première âme fut parfait comme elle : il désigna 

Creice soTr' esta l'Elerno Talore. 

E qaanta gente più lauù a’iotende , 

Più T’è da bene amare, a più vi s’ama, 

B coma spacebio Pana a l’allro rende. 

Cf. B. Bernard, de Deo diligendo. — S. Thomas, seennda seconds, q. 25 
q.«,2. 

(1) Purgalvrio, Vill, ii.—Paradùo, x, 29; xxviii, 57. 

Lo raggio delta graaia, onde s’accendc 
Vero amore, e cho poi cresce amaodo, etc,, etc, 

S. Thomas, prima secnndœ, q. lio, i. 
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tous les êtres, non par des règles arbitraires, mais par des 
mots qui portaient avec eux leur définition (1). —Mais après 
la chute, la science et la langue primitives se perdirent en- 
semble ; les idiômes abandonnés aux caprices des races di- 
verses varièrent et se renouvelèrent ainsi que les feuillages 
des forêts. Seulement, comme la première parole, racine de 
la langue originelle , avait été un élan vers Dieu et le nom 
de Dieu même {El) ; ainsi la racine des langues déchues est 
un soupir, une interjection de douleur {Heu .') (5). — Nous 
avons vu se multiplier aussi les systèmes et les écoles^ sans 
rien de commun que leur insuffisance. La plénitude de la 
science ne pouvait se retrouver que dans un nouvel homme : 
elle habita la poitrine sacrée qui fut ouverte sur le Calvaire, 
par la lance d’un soldat (3). De là elle devait se répandre 
parmi ces sages du sanctuaire, pères et docteurs de l’Église ; 
dans cette école catholique où devaient se rencontrer et se 
succéder tant de nobles esprits. Tels furent Denys l’aréopa- 
gite, celui qui, avec des yeux mortels, pénétra le plus avant 
dans les choses célestes ; Boëce, qui à la veille du martyre, 
dévoilait et consolait tout ensemble les douleurs recélées 
sous les illusions du monde ; Isidore, Bède, Raban le Maure, 
Anselme, Bernard, Pierre Damien; et Pierre Lombard, qui 

( 1 ) Paradiio, xiu, 18 . 

Tu crcdi cite ncl peUo, ondo la Costa 
Si trasse, per formar Ia beila gnaneia 
II cni palato a tutto ’l mondo Costa... 

Qaaolaoque alla natura umana lece 
Sver di lume, tutto fosse infusa... 

Cf. S. BonaTeoture, Compendium, il, 62. — Dante au Paradito, xxn, 42-44, 
suppose l’origine naturelle du langage et l’extinction de la langne primitiTe. 
An contraire , dans le ÜTre de Yulgari Eloguentid , il enseigne que ia pre- 
mière langue fut créée avec l’homme, cl que ce fut l’hébreu, lib. l, 3-S. 

'*» (2) Paradieo, xxn, 4S. De Yulgari Ehquenlid, lib. l, 4. 

(3) Paradieo, xiii, 14. 
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se trouvait lieureux, disait-il, de jeter scs sentences coiume 
le denier de la veuve dans le trésor du temple ; Hugues et 
Hichard de Saint-Victor, qui dans leurs contemplations se 
montraient plus que des hommes. Tels furent encore, en des 
temps plus rapprochés, Pierre l’Espagnol et Albert-le-Grand : 
et Bonaventure qui porta dans les fonctions d'un ministère 
actif, la haute préoccupation de la sagesse chrétienne ; et 
Thomas d’Aquin, dont le nom est au dessus même de la 
louange (1). 

a. Ea Providence n’a pas moins fait pour le règne de la 
justice que poiu* celui de la vérité. — Le droit est une des 
formes du bien , et comme le bien réside en Dieu même, et 
que Dieu veut par dessus tout la permanenoe de son être, U 
veut le droit. Et parce que tout ce qui est voulu de lui fait 
une même chose avec sa volonté, il faut conclure que le 
droit, dans son essence, est la volonté divine. Dans sa réali- 
sation temporelle ioi-bas , le droit est la conformité des faits 
eontingens avec cette volonté immuable. Enfin, s| l’on accepte 
le mot dans sa signification la plus restreinte, le droit est 
l’ensemble des relations réelles et personnelles de l’homme à 
l’homme, à l’observation desquelles est attaché le maintien 
de l'ordre social (2). 

L’homme en effet a été placé aux confins des deux mon- 
des, comme l’horizon qui sépare deux hémisphères : le monde 


(1) Paradùo, x, 31-4S ; XII, 48-47. 

(S) De Monarchid, ii. ias eom sH bonam la meate Del ett. Et enm omne 
qasd in mante Del ait , ill Dans , et Dans maxime aetpaum vallt, aeqnitor 
qaod ]ai a Deo , pront In Deo eat ail Talltnm : et eum Yoltlam et velulaa 
In Deo ait Idem, aeqaitar uiteHat qnad dlTlna tolantaa ail ipaorn )oa... Kl 
joa in rebaa nihll eat alind qnam aimilitudo dialoa Toluntalla... Sua ett 
realit et peraonalia bomioia ad hominem proporlia qu» aervala aoraat ao- 
eietatam.— Cf. S. Thomas, prima aecondte, q. 01 , i. 
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des éti'cs corruptibles et celui de l’incorruptibilité (1). Coor* 
donne dans un rapport nécessaire arec ces deux mondes, il 
a donc une double mission. L’une est de réaliser toute Ja 
somme de bien-être possible en cette vie; on y parvient par 
l’accomplissement des préceptes de la philosophie, par la 
pratique des vertus intellectuelles et morales. L’autre est 
d’atteindre à la béatitude éternelle; et l’on y arrive par une 
adhésion docile aux enseignemens de la révélation, par 
l’exercice des vertus théologiques (2). Toutefois cette admi- 
rable économie serait bientôt troublée par les passions rio- 
belles, si un frein ne les contenait, si une main ne les diri- 
geait, si des circonstances extérieures ne les modifiaient : le 
frein, c’est la loi; la main, l’autorité; les circonstances exté> 
rieures, la société. Aux deux missions de l’homme corres- 
pondent deux sortes de loi, d’autorité, de société, l’une tem- 
porelle, l’autre spirituelle : il en faut considérer de plus 
près l’organisation (3). 

L’unité du genre humain est un frit placé par toutes les 
croyances antiques et modernes hors du domaine de la con- 
troverse (4). Il n’y a donc pour le genre humain qu’une 
seule et commune destination terrestre, qui est celle de 
chaque homme en particulier. C’est de réduire en acte toute 
la puissance d’intelligence dont il est doué, en se pro- 

(1) Di Monarekid, ni. — Cf. d« Catuii, t. — S. Bouvsntwe, fiirm. 
1, tn ttexamtr. 

(2) De Monarehid, IIi. 

(3) Ibid., Purgalorio, xvi. 

Oode conTcnne legge per Tren porre : 

CoDTenno rege aier, che disceraesse 
Délia Tera cillade almen la terre... 

Le leggi son, mà ebi pon mano ad eue? 

Convilo, IV, 9. — cr. s, Tboiu*», prinu «earndia, q. 93, l. 

(s) Convilo, IV, 13. 
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posant pour objet principal la spéculation , pour objet secon- 
daire la pratique. Telle est la bn suprême de la civilisation 
tout entière (1). D’un autre côté, si l’homme est nécessaire- 
ment sociable, si le besoin de vivre en société groupe les 
individus en familles, les familles en cités, les cités en na- 
tions; le même besoin rapproche les nations entre elles. Ce 
rapprochement abandonné aux ambitions des princes et aux 
caprices de la fortune devient collision : c’est l’origine de la 
guerre; et la guerre accuse à la fois l’absence et l’importance 
d'un ordre légal qui réunisse pacifiquement les nations pour 
en former une société universelle (2). La forme inévitable 
d’une société ainsi conçue sera l’unité ; car l'unité constitue 
l’essence divine à l’image de laquelle la nature humaine fut 
faite; elle est la loi qui préside au gouvernement du monde; 
elle est la condition de l’existence, de la perfection, dd’har- 
monie. Car encore il faut qu’une seule volonté gouverne 
pour procurer l’unanimité, par conséquent l’accord et la 
paix parmi ceux qui obéissent. Élevée à un degré de puis- 
sance qui ne laisse plus de place aux désirs ni aux passions , 
cette volonté unique serait contrainte d’être juste , et con- 
traindrait à son tour celles qui deviendraient perverses. Les 
rivalités des princes et des peuples s’évanouissant dès lors, 
une grande sérénité se forait sous le ciel , une sécurité géné- 
rale s’établirait, à la faveur de laquelle se développerait l’ac- 
tivité intellectuelle et morale des esprits. Ces induetions du 


(1) De Monarehid , i... Proprinmopui liomani generis lotalilcr acccpli 
«>t aetnare aemper lolam potentiam intelleclus poaaibilis/pcr priua ad ape- 
cnlandam et aecundariS propter boc ad operandam per auam extenaio- 
nem... 

(2) ParadUo, tiii, 40. 

Sarebbo il peggio 

Perl’uomo in terra, ae non Toaae cire. 

Convito, IV, 4.— Cf. Ariat., Politie,, i, 2, B, 
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raisonnement confirmées par l'autoritc de ranliquité sa- 
vante, d’Aristote et d’Homère, sont encore appuyées des 
témoignasses de l’Écriture sainte. N’cn est-ce pas assez pour 
conclure que la monarchie universelle, c’est-à-dire la do- 
mination d’un seul sur les hommes et sur les choses dans 
l’ordre du temps, est nécessaire au bien-être du monde (1) ? 

Mais quel sera le chef de cette monarchie, et qui pouira 
réclamer le droit de l’imposer aux hommes? En reconnais- 
sant le droit comme la volonté divine , et les pensées in- 
visibles de Dieu comme traduites en caractères visibles dans 
ses œuvres, il ne restera qu’à chercher à travers l’histoire 
les signes d’une vocation providentielle qui ait conduit une 
race privilégiée à l’empire de la terre (2). Des signes prodi- 
gieux se rencontrent dans l’histoire du peuple romain : car 
il en est des peuples comme des hommes, dont les uns nais- 
sent esclaves et les autres rois. Si le pouvoir appartient à 
la noblesse , et si la noblesse à son origine se confond avec 
l’héroïsme; quel peuple fut plus héroïque et put vanter une 
série de plus mâles vertus, depuis les Torquatus les Cincin- 
natus, les Décius et les Camille , jusqu’aux Scipion, aux Ca- 
ton , aux Pompée? Si la droiture des intentions , la solennité 
des déclarations, la modération dans la victoire, la sagesse 
dans le gouvernement légitiment les conquêtes, où ces con- 
ditions se trouvèrent-elles réunies avec plus d’éclat? S’il est 
besoin de prodiges, les faits de ce genre se rencontrent as- 


(1) Convito, it,4. P«rchè maniretUmento yeder li pni che a perfeiione 
deir Dnireriale religione délia onana apezie ,.conTi«ne essere aoo qnasl 
Docchiere, cbe contiderando le diverse condiziooi del monde, e li diversi e 
necessarü ulllcii ordinando, abbia del tntlo nnlTersalc é irrepugnabile orOcio 
di comandare. B queslo ufSeio é per tccellenaia Imperio cblamalo... Di Mo- 
narchid , lib. i toul enlier. — 8. Tbomas , de Reptmin. Princip. , lib. i , 
cap. 1,2. 

(2) De Monarehid, lib. il, in prine.—Cenvilo, it, 4. 
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sez nombreux sans doute dans les annales de la eité pour 
qui des boucliers pieuvaient du ciel , pour qui des oiseaux 
Teillaient quand dormaient ses défenseurs. S'il y a un Juge- 
ment de Dieu dans le sort des concours et des combats , 
Rome concourut pour l’empire des nations avec l’Assyrie, 
l’Egypte, la Perse et la Grèce; elle les laissa bien loin der- 
rière elle: elle combattit comme en un duel Judiciaire, con- 
tre Carthage , les Espagnes, les Gaules et la Germanie, elle 
remporta l’honneur du champ-elos. Enfin, s’il feut quelque 
sanction plus auguste encore , Celui qui était l’attente de la 
terre et qui attendait lui-mème pour paraître que la terre fût 
prèle. Celui qui venait offeir une satisfection légitime pour 
les iniquités de tous les temps , et qui ne pouvait l’accomplir 
qu’en subissant un châtiment légal; le Fils de Dieu vint à 
l'heure où la terre se reposait dans une soumission générale 
à la puissance romaine : il accepta la condamnation , l’auto- 
rité d'un Juge romain , délégué d’un César. Comme un César 
avait été le ministre des vengeances divines sur la personne 
de l’Homme-Dieu , un autre le fut de celles qui éclatèrent 
sur le peuple déicide (1). De Césars en Césars la vocation 

(I) Paradiw, Tl, la-st. 

Vedi qaaoUTirlù l’ha buo degaa 
Di reTerenia, e cominciô dall’ ora 
Che Pallanlo mori per dargli regno... 

Onde Torquato e Qointio , che dal cirro 
Neglelto fu nomato, e Deci e Fabi 
Kbber la bma cbe TolaoUer nirro... 

: . , . L» Tiva glaaliiia 

■ Gli eoncedetle 

Giorb di far teadelU alla aaa ira... 

Poacu CDD Tiia a br Tendaib coraa 
DeUa Tendeib del peccato aniieo. 

CuHvi(o , IT, 4. E perrochè più doice natara signoreggiando , e pib ferle 
Id soslenendo , e pib leUile in acqiiiatando ne fn , ne lia cbe qaella délia 
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souveraiae devait passer jusqu'à Coostantin, et de Justinien 
retourner à Charlemagne : et la monarchie universelle ré- 
générée par le christianisme, recevant avec un nouveau 
nom une nouvelle existence , allait devenir le saint Empire 
romain (1). 

Or, le Saint-Empire fondé pour le bien-être temporel des 
hommes, ayant sa raison d’être dans des nécessités sociales 
qui , à leur tour, ont leur raison dans les lois correspondan- 
tes de la nature physique, remonte ainsi sans intermédiaire 
à l’auteur même de la nature. Il a sa place dans le plan de 
la création , il s’est réalisé par une série d’actes providen- 
tiels, il relève de Dieu seul (2). 

L’autorité monarchique, dans sa suprême indépendance, 
a pourtant des limites. L’ordre social n’existe que dans l’in- 
térêt du genre humain : ceux qui obéissent à la loi n’ont 
point été créés pour le bon plaisir du législateur : le législa- 
teur au contraire a été fait pour leur besoin. C’est un axidme 
incontestable que le monarque est considéré comme le ser- 
viteur de tous (3). Dès lors la puissance publique cesse d’ê- 

gen(« lalini... Iddio l’elease a quollo uTDcig, etc. Ibid., cap. tf. De Uonar- 
ekia, lib. il toul entier. — Cf. S. Thomas, de Hegim, Princip,, ni, 4 et suir. 

(1) Paradiio, ti, t-4 ; SI : 

E qnando ’l dente Longobardo morse 
La Santa chiesa, sotio aile ine ail 
Carlo Uagno, vincendo la soeeorse. 

Purgalorie, vi, SI. 

(2) De Monarchid, lib. ii|... Cumqoe dispositio mnudi hujus dispositio- 
nem Inhsrentem ccelomm clrcumlatlDni seqnalur, necesse est, ad hoc nt 
ntilia documenta llbertatis et pacis eommodè appiieentur, ista dispensari ah 
iilo cnralore qui totalom ccelomm dispositionem prssentialiter intnetur. 
Hic antem est seins Ille qui banc prcBordlnavIt... Qnod si Ita est, soins «legit 
Deus, soins ipse confirmât. 

(S) De Manmrekid , ii. Secnndnm iegem elTentes non ad legisletorem or- 
dinantnrsed magis ille ad boa... Monarcha minister omnium procul dubio 
babendus est.— Çf. 8. Thomas, prima sccnndie, q. 96, 4. 
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tre au service d’un petit nombre d’hommes , de ceux qui en> 
valussent les hautes positions du monde politique, à litre de 
noblesse. C’est ce titre qu’il faut discuter.— La noblesse, îi 
les entendre, consiste en une longue suite de riches aïeux. 
Mais on ne saurait reconnaître un droit dans ees richesses 
triplement méprisables par les misères attachées à leur pos- 
session , les périls de leur accroissement , l’iniquité de leur 
origine. Cette iniquité, à son tour, est manifeste, soit que 
les richesses viennent d’un hasard aveugle ou qu’elles aient 
été le prix de manœuvres coupables , soit quelles procèdent 
de travaux intéressés et par conséquent exclusifs de toute 
pensée généreuse , ou qu’elles dérivent du cours ordinaire 
des suecessions. Car l’ordre des successions légales ne sau- 
rait se concilier avec l’ordre légitime de la raison qui ne 
voudrait appeler à l’hérédité des biens que rbérilierdes ver- 
tus (1). D’un autre côté, si le droit des nobles est dans la 
longue suite des générations qu'ils invoquent , la raison et 
la foi reconduisant toutes les générations aux pieds d’un 
premier père , il faut qu’en lui ait été anoblie toute sa des- 
cendance, ou qu’en lui elle ait été frappée d’ime perpétuelle 
roture. Ainsi, l’existence d’une aristocratie héréditaire, 
supposant l’inégalité, la multiplicité primitive des races 
humaines , attente au dogme chrétien (2). — La noblesse vé- 
ritable est pour tous les êtres la perfection qu’ils peuvent 
atteindre dans les bornes de leur nature ; pour l’homme en 
particulier, e’est eet ensemble d’heureuses dispositions dont 
la main de Dieu déposa le germe en lui et qui, cultivées par 
une volonté laborieuse, deviennent des orneraens, des talens, 

(1) Canxone, S, lib. ir. — Convi(o, it, 11, IS, 18. Coi) fosae piaciolo a 
Dio... che chi non ereda délia bonti perdesie il retaggio dell’ atero !... — 
çr. tur lei Richwiea, Çicéron, Paradox,, 1. — Boece, lib. ii, met. 2, 8. 

(2) Convito , IT, 11, IS. Çt. S. Thomaa* d» ErudU, princip,, i, 4. — S. 
BonaTenlure, Sorm. iii, Domin. 12 poU Pontuott,; Serm, 1 , da S. Martine. 
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des vertus (I). Celui de qui elles t’mancnl les varie selon la 
variété même des fonctions nécessaires à la vie sociale : il 
donne la parole aux uns pour le conseil , aux autres l’éner- 
gie pour le commandement , à d’autres le courage aveugle 
pour l’exécution : de là l’inégalité parmi les hommes. Dieu 
imprime donc en nous les qualités qu’il lui plaît par le 
moyen des influences célestes qui agissent dans ses mains 
comme un sceau pour marquer la cire de notre nature. Ces 
influences qui visitent, sans les distinguer, les maisons glo- 
rieuses ou obscures, neutralisent les effots des lois de la gé- 
nération , qui ferait revivre l’image parfaite du père dans 
ses enfans ; elles interrompent la succession des caractères 
dans les familles, elles y devraient aussi interrompre la suc- 
cessibilité aux honneurs publics (2). Il a fallu que l'homme 
ne trouvât point en lui-même, des mérites héréditaires afin 
qu’il cherchât à s’en faire de personnels par le travail, et que 
par la prière il les demandât (S). Il faudrait aussi que les 
fonctions fussent individuelles comme les vocations : il fau- 
drait accorder la nature et la fortune, si souvent contraires 
dans leurs libéralités. A la solution de ce problème est atta- 
chée la prospérité du monde (â). — On ne saurait nier tou- 

(() Conttio, IT, IG, 19, 20. De UoMrehitt, il.— Cf, 8. Bon(T«ntar«, 
toeo eitato. 

(2) Ptradiio, VIII, 41. 

E puA egll ester, se gU non si Tire 
DiTersamenle per divers! uOci ? * 

No se ’l maeslro vostro ben Ti scrire -) 

Duoque ester diverse , 

Convien de voslri efTetti le radie! 

Perch’on natee Solone, cd aliro Serce. 

Cf. Aristot., Polilic., i, S, G. 

(S) Purpalorto, VII, 41. ^ 

(4) Paradtfo, VIII, 41. 

Sempra nalora se forlana Irnova 
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tefoi* Ja persévérance des mêmes vertus dans un petit nom- 
bre d'illustres fomilla. Mais alors c’est l’assemblage des 
qualités de chacun qui fait l’illustration de tous. La noblesse 
est comme un manteau que les ciseaux du temps auraient 
bientôt raccourci, si chaque génération n’y ajoutait quelque 
chose (t). 

La société temporelle conçue delà sorte ne saurait se réa- 
liser complètement ici-bas. Mais le poète a trouvé le type de 
ses conceptions dans un monde meilleur. Le ciel s'est ou- 
vert devant lui : il a contemplé les âmes des justes qui Jadis 
furent assis sur des trônes destructibles , réunies maintenant 
dans une royauté sans hn. Il les a vues formant de leurs 
splendeurs, groupées ensemble, ces mots écrits en lettres de 
fou comme la loi fondamentale des cités politiques ; DtligUe 
justitlam qui Jadicatis terram. Puis la lettre M reste seule 
et couronnée d’une auréole flamboyante, initiale et symbole 
de la monarchie. Et une dernière transformation fait appa- 
raître à sa place l’aigle, l’oiseau de Dieu, l’emblème du saint 
Empire romain^^* 

Parallèlement à la monarehie universelle, où sont réglés 
les intérêts terrestres ; s’élève l’Eglise universelle où s’ac- 
complissent les destinées religieuses de l’humanité. L’Eglise 
ne saurait prétendre suzeraineté sur l’Empire , elle n’eut 
aucune part à son établissement, aucun titre légal ne l’autorise 
à en revendiquer l'hommage. Elle ne peut se foire un royaume 

Diieordc a se coma ogni allra semenlc, 

Fuor <]l sna région fa mala pmoTà, etc. 

Convito, IT, 11. 

(1) Convito, IV, 29. — Poradiio, xn, 3. 

Ben se’ (u manlo, chc loslo raccorce, 

SI cbe, se non s'appon di die in die, 

Lo tempo Ta dintorno con le force. 

(2) Paradito, xviii, 30..37. 
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en ce monde sans agir conlre sa constitution même , en 
agissant contre l'exemple du Christ où elle trouve le type 
immuable de sa conduite. Un autre empire lui appartient , 
bien plus digne d'elle, celui de l'éternité; elle est déposi- 
taire des enseignemens divins qui surpassent toutes les 
œuvres de la raison , elle est enrichie de grâces qui font 
germer les vertus étrangères à la nature : catholique elle 
embrasse plus de nations que nulle société séculière n’en 
rassemblajamais. Elle est monarchique aussi : car au milieu 
d’une telle multitude et d'une si grande variété d’hommes , 
l’harmonie serait constamment troublée par l’impétuosité 
des volontés individuelles , sans l’intervention modératrice 
et directrice du souverain Pontiheat (1). C’est pour prépa- 
rer un siège à ce pontificat nécessaire, que Dieu mit la main 
à la fondation de Rome et de la puissance romaine (2). Voilà 
pourquoi la cité de Romulus fut faite un lieu saint; et les 
pierres de ses murs dignes de respect, et le sol sur lequel elle 
est assise, dignes d’un culte tel que les hommes ne lui en ont 
jamais rendu de pareil (3). C’est sur l’iioriron des sept col- 

(1) De âfonarehid , ut... lits igitor conclusiones et media.,, hamana 
capiditas proslerneret,nisi homines Unquam eqoi, tuâ beilialitale Tagantes, 
in chamo et freno compescerentor in viâ. Propler quod oput fuit homini 
doplicl direetîTO... Sciiieet summo PonliOce, qni secundum revclalt huma- 
nom genus perduceret ad vitam sternam ; et imperatore , qui secaudum 
philosophica documenta genus humanum ad temporalem Tinem dirigerct,... 
Paradito, y, 16. 

Avete ’l vecebio e ’l nuovo Teatamento 
E ’l Pastor délia chiesa, che vi guida : 

Questo vi basti a Tostro salvamento. 

S. Thomas, prima secundre, q. IIS, 2. 

(2) Infemo, ii, 8. 

, La quale, c’I qnale (a voler dir lo vero) 

Fur slabüiii per lo loco santo, 

U’ siede il succesaor dcl maggior Fiero. 

(S) Conviio, IV, S. Perché piii chiedere non si dec a yedere che speiial 
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lincs que durantlant (le siècles sc levèrent les deux soleils; 
le soleil impérial qui éclairait les roules de la vie , et le 
soleil de la papauté qui illuminait le chemin du ciel. On a 
vu ces deux astres sortis de leur orbite, se heurter l’un 
contre l’autre, et l’on a cru à leur éclipse (1). On a vu les 
combats qui attendent ici-bas la milice du Christ , et le dés- 
ordre introduit dans ses ran0;s , malgré les efforts de son 
chef immortel pour la rallier autour de lui (2). La cité de 
Dieu ne saurait donc attendre non plus sa réalisation com- 
plète sous les lois du temps. La véritable Rome est celle dont 
le Christ est romain ; la société typique est celle dont le 
Christ est le supérieur visible; qui veut comprendre les 
vicissitudes de l’Eglise dans ses luttes présentes, la doit con- 
sidérer d’avance dans son triomphe (3). 

111 . 

i. Âu delà des sphères célestes où se poursuivent les ré- 
volutions des astres , au delà du neuvième ciel qui enve- 
loppe tous les autres dans son immense tourbillon, se 

nascimenlo e spezial proceito da Dio pensato a ordinato fosse qnello delta 
Santa ciui. E corlo sono di ferma opinione , che le ptelre che nelle md¥a 
sue slanno liano degne di rererenala ; e'I suolo dov' ella siede sia degno oUre 
che per U nomini e predicato e provalo. 

( 1 ) Purgalorio, xti , 30 . 

Solera Rama, cbe’l baon mondo feo, 

Dne sali arer, cbe l’ana e l’altra slrada 
Facen vedere, e del mondo, e di Deo. 

l’un i’aliro ha spento 

(S) Paradito, xii, 13. 

( 3 ) Purgatario, mil, 84 . 

. . . Quelia Roma, onde Crislo é Romane. ' 

/bld., xxTi, 42. 

Chioslro 

Nel quale é Crislo abbale del collegio'. 
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trouve le ciel cmpyrée, pure lumière, lumière intelleotuclle 
pleine d’amour, amour du bien véritable, source de toute 
joie, joie qui surpasse toute douceur (1), Ce lieu est le 
séjour commun des âmes épurées par les épreuves de la vie 
ou par les expiations qui la suivent. Si quelquefois on se 
les représente à des hauteurs inéjjales dans les orbes in- 
nombrables qui pcuplentle firmament, cette image mesurée 
à la faiblesse de l’esprit humain , n’a d’autre objet que de 
faire comprendre l’inégalité de leur récompense propor- 
tionnée à l’inégalité de leurs mérites. Elles-mêmes sentent 
la Justice de cette proportion , et la conscience qu’elles en 
ont devient un élément constitutif de leur félicité. Car 
l’amour qui les rend heureuses fait entrer leurs volontés 
dans le cercle de la volonté divine, où elles se perdent 
comme les eaux dans l’Océan. Ainsi, en des conditions ditfé- 
rentes, chacune rencontre le terme de ses désirs, c’est-à- 
dire la somme de bonheur dont elle est capable: et de la va- 
riété même des bienfaits résulte un concert admirable à la 
louange du Rémunérateur (2). 


(1) ParadUo, xix, IS. 

’L ciel ch’ è para lace : 

. Lacé inlelleltaal piena d’amore 

Amor di xero ben pien di leliila, 

Lelizia, che (rascende ogni deizore... 

( 2 ) Paradûo, it, IS; ni, 24, 

Fraie, la noelra Tolonti qaiela 
Virlti di cariti, che Tà xolerne 
Sol quel ch’ aremo, e d'allro non ci aNela 

Se disiazsimo esser pih superne, 

Foran discordi gli nostri disiri 
Dal voler di colui che qui ne cerne... 

Anzi è furmale ad cszo healo esse 
Tenersi denlro alla divina voglia, 

Pcrcli’una fansi le nostre Toglio slesse... 

I -3 
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â. Selon la loi qui s'accomplit dans les trois royaumes du 
monde invisible, et qui supplée à l'absence temporaire des 
corps, les âmesbienbeureuses revêtent des formes sensibles. 
■Mais ces formes resplendissent d’une clarté merveilleuse 
et toujours mesurée à la grandeur des vertus qu’elle cou- 
ronne. Ce n’est d’abord qu’un voile de lumière, ce sont des 
flambeaux ardens, des astres enflammés ; l’élément matériel 
se spiritualise ; ce ne sont plus des ombres, mais des gloires, 
des vies, des amours (1). — Ici en effet les organes ont cessé 
d’être les serviteurs inévitables de rintelligcnce j la pensée 
s’échange sans le secours du langage , elle ne connaît plus 
les obstacles que le temps et l’espacu mettaient autrefois à 
ses explorations , l’avenir est pour elle comme le passé : 
elle s’abaisse aussi sans effort des hauteurs des cieux jusqu’à 
l'humble globe qu’elle habita (2). — Dès lors les souvenii\s 
de la terre et surtout les saintes affections qui s’y étaient 
formées ne s’effacent point dans les âmes qui l’ont aban- 
donnée pour un séjour meilleur. Elles laissent tomber sur 
nous de miséricordieux regards, elles nous servent d’inter- 
prètes et de mandataires auprès du Tout-Puissant qui à son 
tour en fait ses ministres. Elles sont les canaux par où 
monte la prière , par où descend la grâce (.S). 

E la ana ToloBtade è nostra pace ; 

Ella é quel mar« ai quai (atlo si muoTS 
CIA ch’ ella cria e che nalnra face... 

Chiaro mi fu allora com’ ogoi dore 
In cielo é Paradiso, elai la graiia 
Del aommo ben d'un modo non vi piove. 

CoHvilo, III, US.— Poradito, yi, 39, 41. 

(I) Paradiso, iii,8; y, 56; tiii, 7; x, xxi, elc., patsim. 

(8) Ibid., XT, 19, SI. 8. Thomas, prima, q. 89, 7, 8. — S. Grégoire, 
Moral., XII, 13. 

(3) Paradiso, xiT, 22. Inlercession des aainis, xxi, 21. 
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Mais ce soat là pour ainsi dire les circonstances accessoi* 
res de la béatitude , il en faut pénétrer l’essence. — Si la 
béatitude suppose l’impossibilité de tout désir ultérieur, eUe 
ne peut se rencontrer que dans la perfection et la satisfaction 
complète des facultés humaines. Or, de ces facultés, la rai- 
son est celle qui domine toutes les autres; la raison ne se 
rassasie que dans la contemplation de la vérité ; et toute 
vérité repose dans l’entendement divin. La béatitude con- 
siste donc dans la vision de Dieu (1). C’est là, dans ce mi- 
roir immense, que les élus découvrent en une seule et 
immuable perspective tout ce qui fut, est, ou doit être, la 
conception même et le désir, avant la parole qui les mani- 
feste et le fait qui les réalise. Leurvuey plongeà des profon- 
deurs d’autant plus (jrandes qu’ils méritent davantage (2). 
L’acte par lequel ils voient est donc la base et comme la 
matière de leur iëlicilé : l’acte par lequel ils aiment en est 
la forme : les décrets éternels en se faisant apercevoir se 
font accepter et accomplir (3). Comme l'intuition appartient 


(1) ParadiM, xxTtii, SS. 

Quinel si pu& reder corne si ronds 
L'esser bosto nell’ silo cfae xede , 

Non la quel ch’ ama, che poscia seconda. 

E del Tedere e misura mercede... 

Convilo, III, IB. Epi$l, dedicat, ad Can. Grand,, t* /Ihs. — Cf, 8. Tho- 
mas, prima seconds, q. 8, 4. 

(2) Vision en Dien, ix, 21, 28 ; xi, 7; xr, 21 ; xil, 30; xiix, S. 

— Connaissance de l’aTcnir, pairim, mais sortoul xrii, d : 

Corne Teggion te terrene menti 

Non capere in triangolo dn’ oUusi 
Cosi Tedi le cose conlingenti , 

Anzi che sieno in se, mirando il punio 
A coi Intli li tempi son presenli. 

Cf. Cicéron, Somnlum Sciptonû. 

(3) Paradùt, iii, 27, ci-dessos. 
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à rciitendemcnt, la di'lecfalion appartient à la voient (î : 
ainsi, connaissance cl amour, la bL^atituclc est l'homme 
élevé à sa plus haute puissance. A un autre point de vue, la 
béatitude est Dieu même se donnant en possession. L’homme 
et Dieu, le sujet et l'objet sc louchent mais ne se confondent 
pas ; le fini subsiste distinct en présence de l’infini. 

3. Un jour viendra pourtant interrompre dans son heu- 
reuse uniformité l’existence des saints. Ce sera celui où ils 
reprendront leur vêtement de chair. Leur personne rétablie 
ainsi dans sa primitive intégrité sera plus agréable au Créa- 
teur ; en retour il leur mesurera sa grâce avec plus d'abon- 
dance. La clarté de leur vision s’en accroîtra, en même 
temps croîtra l’ardeur intérieure qu’elle allume, en même 
temps, l'irradiation extérieure qui en doit résulter. Comme le 
charbon dans la flamme , ainsi les corps ressuscités appa- 
raîtront dans leurs auréoles (t). Alors les conviés de l’im- 
mortalité ayant pris leurs places , commencera la fêle sans 
lendemain. 

Le poète a réuni pour la retracer les plus ravissantes et 
les plus suaves couleurs. Il a vu au milieu de l’empyrée un 
i mmense réservoir de lumière s’étendre en forme circulaire 

(i) Porodito, xiT, IS. 

Corne la carne glorioia e lanla 
Fia riTeslita,la noalra persona 
Più grata fla per esser lullÆ^anla. 

Perché s'accrescerà ci6 che ne dona 
Di gralnito lame il somme bene , 

Lame ch’a lui reder ne condixiona ; 

Onde la vision crescer conviene , 

Crescer l’ardore, che di qaella s’accende, 

Crescer lo raggio, che da esxn viene, eic. 

— Cf, S. Aagastin, de Ctvtt, Dei. — S. Thomas , Cuulr, Cent., iv, 79, — 
S. BonsTCnlure, Compendium, vu, 20, 29. 
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et réfléchir les splendeurs de la gloire divine ; à l’eulour, 
des trônes brillans s'élèvent en amphithéâtre , où sofit assis, 
eouvei ts de blancs vètemens, les rangs pressés des bienheu- 
reux. C’est comme une rose blanche aux feuilles innombra- 
bles qui s’épanouit : l'allégresse et la louange sont les par- 
fums qui s’échappent de son calice. Des anges aux ailes d’or 
descendent pareils à des essaims d’abeilles dans cette 
grande fleur, et remontent vers le Soleil éternel, sans 
que leur foule en intercepte les rayons. Seul en effet , il sa- 
tisfait et captive les contemplations et les affections de ces 
millions d’esprits , astre que jamais aucun nuage ne voila , 
sans coucher et sans hiver, affranchi des lois de la création 
que lui-méme a Axées (1). 


IV. 

i. En accompagnant la nature humaine jusqu’à ces som- 
mités où elle SC transfigure, on est conduit à reconnaître 
des natures supérieures ; çt'si l’on admet que les œuvrel de 
Dieu ne puissent être vaincues en magnificence par,l'ima- 
gination de l’homme , il suffit de concevoir des myriades de 
créatures spirituelles possibles, pour conclure qu’elles sont(2). 
Aussi leur existence et leurs fonctions furent-elles pressenties 
parles hommes de tousles temps, quoiqu’imparfaitement dé- 
montrées, comme l’éclat du jour qui fait sentir sa présence à 
des yeux encore formés. Les païens les nommèrent Dieux ; 


(1) Paradiio, xxx,3S; xxxi, pa$tim. 

O isplcndor di Dio, per co’ io vidi 
L'alto trionfo del regno verace, 
Dammi virtii a dir com’ io Io vidi ? 

Lume e lassa, etc . , 

(8) ConvUo,u,B. 
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Platon les appela Idées; dans le langage vulgaire ce sont les 
Anges : les philosophes leur donnent plutôt le nom d’intel- 
ligences (1). La foi a déchiré le voile qui nous séparait de 
ces créatures excellentes. — Semées dans l’univers avec 
lequel elles naquirent parce qu’elles y devaient maintenir 
l’ordre et la vie, leur nombre est grand comme leur per- 
fection (S). Leur entendement immobile dans la vision cons- 
tante de la vérité, ne connaît point ces alternatives d’oubli 
et de réminiscence qui nous sont propres. La grâce illumi- 
nante que mérita leur fidélité au jour de la tentation , con- 
firme pour Jamais leur volonté qui ne cesse pas d’élre libre 
dans l'habitude de la justice (3). En elle donc la puissance 
ne se distingue point de l’acte ; l’acte pur constitue leur ma- 
nière d’étre , elles sont intelligence , elles sont amour (U). 

(1) Convito, ibid. E chiamale plato idee, ch’é tanto a dire qaanto forme 
e nature nniveraali. — Cf. Brucker, HUI. crilie,, in Platone. 

(a) Paradito , xxii , tS , 44.— CC S. Dionys, Areopagll. , de Cœlesli 
Uterareh., xir. 

(S) Paradteo, xxix, 90-20. 

^ Perche le Tiale 1er furo eaalute 

Con grazia illuminante, e con lor merto, 

Si c’ banne piena e ferma volontatc. 

questc snalanzie, poiché fiir gioconde 
Delta faccia di Die , non Tolier xiso 
Dà esM, da eui nuUa ai naaconde. 

Perà non banno vedete interciso 
Dà nuovo obbielto, e péri non biaogna 
Rimemorar per concetlo dÎTiao. 
y iid., XXI, 2». 

. . . Libero amore in queala eorte 
Basta a aeguir la ProTTidenza eterna. 

— Cf. S. Dionya. Areop., de Dfoûi.nomtn., ir. 

(4) Paradito, xxix. 11. 

Quelle fnron cima 

Nel monde, in che pnro alto fu produllo. 

iiid., xxiii,5S. 
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— Inégales neanmoins entre elles, elles se divisent en trois 
hiérarchies dont chacune se subdivise en trois ordres. A 
chaque hiérarchie est attribuée la contemplation spéciale de 
lune des trois personnes delà sainte Trinité; à chaque ordre 
un point de vue différent, chaque personne divine pouvant 
être eonsidérée en elle-même ou dans ses rapports avec les 
deux autres (1). A ces attributions contemplatives correspond 
un ministère actif. Les neuf chœurs des anges (car ce 
nombre neuf, carré de trois , a une mystérieuse significa- 
tion) (2), sont les moteurs des neuf sphères des cieux : ils 
leur communiquent une vitesse proportionnée aux ardeurs 
dont eux-mêmes sont embrasés : ils interviennent par là 
dans tous les phénomènes du monde physique (3). Mais leur 
action s’exerce de préférence dans le monde moral. C’est 
d’eux que relèvent , et c’est sur le modèle de leurs hiérarchies 
que se construisent les neuf ordres des sciences humaines (U) . 
C’est par leurs soins que les semences de vertus sont dé- 
posées et se développent dans les âmes. Si dans les joies du 
Paradis ils se confondent avec les bienheureux , ils se mon- 
trent en Purgatoire juges , gardiens , consolateurs des justes 


(t) ParaâUo, xxtiii, 9-52. Concito, ii, 6... Ed è potlsslma ragions 
délia loro ipecolaiione, s il namero in chs tono le Oerarchie , e qnello in 
cbe iono gll ordinl. Ché eoneiosaia ché la maesU dixina lia In tre penone 
che banno nna analanxa , di loro al pn6 triplicemente conteroplare... e 
ciaacnna persoea nella DlTlna TrinitS (riplleemente conaiderare... — Cf. S. 
Dionja., de Caletli Bitr., xi-ix. — S. Tbomaa, prima, q. 108. 

(2) Yila JVuoca, paaalm. Dante retronre ce nombre dans les plus lon- 
cbanles circonatancca de aa jennesae ; neef ans et dix-huit ans#fnrent les 
deux époques qui le rapprochèrent de Béatrix : quand il la perdit il 
toncbail à aa xingt-septième année. — Cf. Vgo a S. Victor, Erudit, dida- 
ual., Il, 8. 

(S) Paradilo, ii, 42; viil, ix, 21, etc. Convito , II, 8. — Cf. 

Platon, Bpinemit, Timée. — S. Thomas , prima, q. 110, art. I. 

(4) Convito, II, 14, 18. — Cf. 8. Bonarenture, Serm, 22, in Bexamtr. 
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souffrans. Leurs apparitions redoutables éclairent les té- 
nèbres de riîiifer lorsqu’ils vont châtier l’audace des démons. 
Ils rencontrent les mêmes ennemis et les eombattent avec 
des chances plus éijales sur la terre où le salut et la perte 
des âmes sont le prix de leurs querelles (t).— Les intérêts 
même passagers de la vie ne sont point abandonnes à ce 
hasard que suppose notre ignorance. Celui qui créa des es- 
prits pour mouvoir les cieux et faire luire sur tous les points 
du globe une égale lumière , établit aussi une intelligence 
dispensatrice des splendeurs temporelles , qui fit passer les 
biens de ce monde de famille en famille et de nations en na- 
tions en dépit des précautions et des prévisions humaines. 
Elle pourvoit , juge et gouverne avec la même sagesse que 
les autres esprits ses pareils ; heureuse comme eux , elle 
roule la sphère qui lui est donnée et se complaît dans ce 
mouvement. Elle n’entend pas les blasphèmes de ceux qui 
devraient la louer et qui l’injurient du nom de Fortune (2). 
— Ainsi tous les lieux et tous les êtres et toutes les circons- 
tances de leur existence, et la vie et la mort, toutes choses 
ont leurs anges représentans de l’omniprésence divine. 

2. Un pas reste à faire, et le pèlerinage intellectuel qu’on 
avait entrepris touche à son terme. Mais ce pas est im- 
mense: des dernières hauteurs du hni Jusqu’à l’infini, des 

(1) ParadUo, \xxi,pa$iim.—Purgalorio, tiii, 52; u, 26 et pattim. — 
Inftrno, 11 , i9.—Purgalorio, T, S6. — Cf. S. Thomas, prima, q. 112. 

(2} Inftrno, Tlt, 2S-32. 

^ Quesl' è colei ch’ è tanto posta in croce 
Pur da color, che le deyrian dar Iode , 

Dsndole biasma a torto e mala voce. 

MA ella s’ i beala, e ci6 non ode; 

Con l'altre prime croatyi^liela 
VoItc la sua spera c beala si gode. 

—Cf. Ar:$(ol., Pkgfic., Il, •!.— Boecc, I, iT,pros. 7. 


Digitized by Google 



-185 


plus sublimes créatures jusqu’à leur auteur , il y a un 
abîme: et ee n'est pas trop des forces réunies de la raison et 
de la fui pour le franchir. 

Les mondes que nous avons parcourus annoncent l'art ad- 
mirable qui les fit être. Jusque sur les portes de l’enfer nous 
avons vu l’empreinte de la puissance , de la sagesse et de 
l’amour. Le ciel , en poursuivant sur nos têtes le cours de 
ses révolutions , nous montre ses beautés éternelles comme 
pour nous convier à reconnaître l’ouvrier qui les façonna. 
Le mouvement universel qui entraîne le firmament, suppose 
un premier moteur immobile qui agit sur la matière par une 
attraction morale (1). D’ailleurs, étant donné le plus obscur 
des êtres de la nature, il faut qu’il ait reçu l’existence de 
quelque autre, et celui-ci la tiendra à son lourde lui-même 
ou d’autrui. S’il existe de lui-même, il est le premier prin- 
cipe ; sinon, il faut remonter plus haut et multiplier indéfi- 
niment les causes efficientes , ou bien arriver à un principe 
primordial, seul être qui puisse se concevoir comme néces- 
saire, parce que de lui seul, médiatementou immédiatement, 
émanent toutes les existences. Dieu se fait donc connaître 
par des preuves physiques et métaphysiques ; il s’est mani- 
festé plus complètement en répandant la rosée céleste de 
l’inspiration sur les prophètes , les évangélistes et les apô- 
tres (2). — Unique dans sa substance ; la Puissance, la Sa- 

( 1 ) Purgatorio, ztr,ÿO. l’aradiio, i, 2S.—Cr. Platon, £oii x. — Ariilot., 

Mélapk., XII. 

(2) Paradiso, xxit, S4. 

'.la credo in nno Dio 

Solo ed etemo , che Inlto ’I ciel mnore 
Ben moto, con amore c con dUio : 

Ed a tal creder non ho io pruore 
Fisico e nietafiiicc ; ma daimi 
Anclic la rorili che quinci piore... 

Epitt. ad Can. Grand. Omne quod ost aut habet case a ae ani ab allia. 
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gesse el l’Amoiir reTélent en lui une triple personnalité, en 
sorte que le singulier et le pluriel lui appartiennent dans les 
langues des hommes (1). Il est esprit, il est le centre indi- 
visible où convergent tous les lieux et tous les temps (2). il 
est le cercle qui circonscrit le monde et que rien ne circon- 
scrit (3). Immense, étemel, immuable, il est la vérité pre- 
mière hors de laquelle tout est ténèbres (4). Dans sa pen- 
sée, toutes les créatures se trouvent prévues et coordonnées 
à leur fin. Les faits même contingens s’y reflètent d'avance, 
sans devenir par là nécessaires. Ainsi le regard du specta- 
teur placé sur le rivage suit la course du navire sur les eaux 
et ne la dirige pas (5). Il est aussi la bonté sans bornes ; et 

8«d c«B>Ut quod habere eise a sa non coaTenii nisl aai , acilicet primo , 
•eu principio qui Daos est. Si ergo accipialnt uUimnm in uniTarso , mani- 
reslum est quod id habet esse ab aliquo : et illud a quo habet, babet a se 
Tel ab aliquo. Si a se, sic est primuin, si ab aliquo... esset sic procédera in 
inflDilom in causia agentibus : aut erit deTeulre ad primum qui Dens est. 

— et. Aristot., Mëlaph,, iii. 

(1) Inftmo, 111 , S. Paradiio, ht, 10. Ibid., iiiT, 17. 

Cbe sofTera congiunto sono ed este. 

(2) ParadUo, xxix, 1. 

Ore s'sppnnta ogni obi ed ognl quando. 

(3) Purgatorio, xi, 1. Paradiio, xit, 10. 

Non circonMritto e tutto circonscriTe. 

—Cf. 8. BonaTentore, Compendium, i, 17. 

(l) Paradiio, IT, 32; xix, 22; xxxiii, 23,— Cf. 8. Thomas, prima, q. 16, 
3.— Aristot., Mëlaph., xii. 

(8) Paradiio, XTii, 13. 

La conlingensa cbe fuor del qoademo 
Dalla Tostra materia non si stende 
Tntta A dipinta nel cospelto etemo. 

Necessitl perA quindl non prende 
Se non coma dal Tiso, in cbe si specebia 
Nare, cbe per corrente giù dUcende. 

— Cf. loëce, Ub. t, pros. 1, 6.-8. BonsTenlure, Compendium, i, 31. 
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comme souverain bien(l), ilcst l’invariable objel de sa propre 
volonté qui devient dès lors la source et la mesiu'e de toute 
Justice. Mais cette justice a des profondeurs où ne saurait 
atteindre la courte portée de notre raison, comme le fond de 
la mer que sonde en vain l’œil impuissant dunautonnier (2): 
Enfin tous ses attributs élevés au même degré de peritotioii 
souveraine se maintiennent dans un équilibre indestructi- 
ble , en sorte qu’empruntant l’idiùme des nombres, il est 
permis de définir Dieu la Première Équation (3). 

Ce Dieu qui se suffisait à lui-même dans la solitude de 
son essence , devait créer, non pour accroître son bonheur, 
mais pour que sa gloire , resplendissant dans ses œuvres , 
se rendit à elle-même témoignage (U). Au sein de l’éternité, 
en dehors de tous les temps, sans autres lois que^son propre 
vouloir, Celui qui est triple et un entra en action, la puis- 
sance exécuta ce que la sagesse avait préparé, et l’amour 
infini s’ouvrit et se manifesta en de nouveaux amours. Et 
l'on ne saurait dire qu’avant de créer il demeurait oisif; car 
ces mots : avant, après , sont bannis du langage des choses 
divines. La forme et la matière, isolées et réunies, s’élancè- 
rent en même temps comme d’un seul arc une triple flèche, 
des profondeurs de la pensée productrice, et avec les sub- 

« t 

(1) Pamdito , XXTI, 6. Contilo, tr, 12. — Cf. PUtoa, S. Th«- 

mai, primisq. 6, 4. 

(2) ParaiiOo, xix,29. 

Li prima toIodII, ch'è per >e baona, 

Da se ch' é somme ben mal non si mosse. 

Gotanto e ginsto qnanio a lei eonsnoBS. 

Infemo, xx, lO.—Paradito, n, 25 ; xii, 20 ; xxiii, 17.— Conoilo, IT, 22. 
Dionys. Areop., de DM», nonitu'S.— 8. Thomas, prima, q. 21. 

(S) Paradiio, xt, 25. 

Corne la Prima Egaalitâ r’apparse. 

— Çr. PlalOD, Phédon. 

(4) Paradiio, "x, 1; vli, 22, 
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stances mêmes fut créé l’ordre qui leur conTenait. Celles 
qui sont formes pures, comme les anges , occupèrent les 
sommités du monde; la matière abandonnée à elle-même 
occupa les régions infimes : au milieu, la matière et la forme 
s’entrelacèrent d’un indissoluble lien (1). Les choses créées 
sont la splendeur de l’idée immuable que le Père engendre 
et qu’il aime sans fin : idée, raison, Verbe sacré, lumière 
qui sans se détacher de celui qui la fait luire, sans sortir de 
sa propre unité, rayonne de créatures en créatures, de cau- 
ses en effets, jusqu’à ne plus produire que des phénomènes 
contingens et passagers : c’est une clarté qui se répète de 
miroir en miroir , pâlissant à mesure qu’elle s’éloigne (2). 
Ainsi dans toute chose il y a un élément idéal et incorrupti- 

(1) Paradiio, xxix, S. 

Non per avere a sc di bcnc acquisto, 

Ch' ester non puô, ma perche sue splendore 
Polesse risplendendo dir sassislo ; 

In sna etemilà di, lempo Tuore, 

Fuor d’ogni allro comprender com' ci piacque 
S’aperse in nuori amori l’eterno amoru. 

Nè prima quasi torpente si giacquo 
Perche ne prima ne poscia precedclle 
Le discorrer di Dio sorra quett’ acque, etc. 

— Cr. Platon, Timée. — S. Thomas, prima, q. 41, 4. 

(2) Paradiio, 1 , 1 ; un, 19. » 

Cià che non mnore e ci6 che pu6 morirc ^ 

Non é che lo splendor di quella Idea 
Che partorisce amando il noslro Sire. 

Che qnella Tira luce che si mea 
Del sno Incente, che non si disuna 
Da lui, nè dall' amor, che ’n lor s'intrea 

Fer sna hontale il sno raggiare aduna 
Quasi specchiato in nnove snssislenze 

. Elernalmenle rimanendosi ona. 

Quindl discende ali’ ultime potenzo 
Giii d'alto in alto, lanto diTonendo, 
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l)lo; mais dans (oiiles celles qui naquirent sujelles a la des- 
Iruction, il y a aussi un élément périssable et grossier. La 
matière qui est en elles présente des dispositions et subit des 
influences diverses qui la rendent plus on moins diaphane 
à la lumière divine , qui la font se prêter pins ou moins fi- 
dèlement au sceau dont elle doit recevoir l’empreinte. Aussi 
l'empreinte est toujours obscurcie ou tronquée (1). Et cette 
imperfection est nécessaire; car celui dont le compas décri- 
vit les extrémités de l'univers ne put ouvrir un cercle .assez 
grand pour que son Verbe s’y conlînt. La nature estuu espace 
trop étroit pour renfermer le bien infini qui est à lui-même 
sa mesure; elle ne saurait suffire à réaliser tous les desseins 
de l’artiste inépuisable (2). — Enfin, s’il est difficile de com- 
prendre la création des corps par un Dieu pur esprit , il faut 
prendre garde que l’effet peut être contenu éminemment 
dans la cause, et que la notion de cause, c’est-à-dire de force 

Che piii DOD Tà che breTi contingenze. 

Ibid., Tlli, 5tS. 

E non pur le nature precvedule 
Son nella mente ch’ i dS se perrella, 

Ha esse insieme con la lor salulc, etc. 

Connilo. — Çf. Platon, Parmenid,, Rep,, ti, vu. — B oece, I. iii, melr. 9, — 
S. Thomas, prima, q. 32, 1. 

(1) ParadiTa, ziii, 23. 

La cora di costoro c clii la duce 
Non sU d'nn modo, e perd sotto ’l segno 
Ideale piü c men traluce. 

Convilo , lit , e. Epitl. ad Can, Grand. Causa secunda ex so qnod recipit 
aprimS influit super causalum, ad modum recipientis et respicientls ra- 
dium... Cùm virtas sequalnr essentiam cujus est virtus; si essentia sit in- 
lellectiva , est tota et unius quod causât : et sic, quemadmodnm priuiquam 
deveniret, erat adeansam ipsius esse, sic nunc esscnliæ et virtutis. Propter 
quod patet quod omnis essentia et virtus procedit a primS.-cr. Dionys. 
Areop., d» Cal. Hitrar., iv. 

(2) Paradito, EpUI. ad Cnn. Grand. 
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spontanée, est adéquate à celle de l’esprit même, et qu'en ce 
sens on a dit arec raison ; toute intellig;encc est pleine de 
formes (t). 

Entre ses œurres innombrables, il en est peu en qui Dieu 
ait mis plus de complaisance que dans l’homme, dont l’âme 
libre et immortelle gardait scs traits plus ressembians, et 
sollicitait plus rivement sa prédilection. Le péché, en défi- 
gurant cette ressemblance, dégrada l’homme du rang qu’il 
tenait dans les affections de son auteur. Il n’y pouvait ren- 
trer que par deux voies, par une réparation laborieuse qui 
vint de lui même, ou par une réhabilitation gratuite oc- 
troyée de Dieu. Mais l’homme ne pouvait descendre aussi 
bas par l’humilitc de son obéissance , qu’il avait prétendu 
monter haut par la hardiesse de sa révolte ; il demeurait fa- 
talement incapable de satisfaire. Il fallait donc que Dieu lui- 
même agit en sa faveur ou en faisant miséricorde, ou en fai- 
sant tout ensemble miséricorde et justice. Il préféra le second 
moyen où se manifestait mieux l’union de scs perfections in- 
finies: l'œuvre est d’autant plus chère aux yeux de l’ouvrier 
qu’il y reconnaît plus fidèlement sa main. Ce fut chose plus 
généreuse de se livrer et de subir la peine pour rendre à 
l'humanité la force de se relever, que de lui remettre sans 
mérite la peine encourue. Par l’acte seul de son amour im- 
mense, le Verbe unit à lui notre nature malade, déchue, pro- 
scrite. Cette humiliatiSn donna à la justice inflexible une 
victime digne d’elle. Jamais, depuis le premier jour jusqu’à 
la dernière nuit du monde, jamais on ne vit, on ne verra 
s’accomplir un si profond et si magnifique dessein (3). 

(1) Paradito, xxxtii, 29. — Çt. de Cautit, 8. « Omnis inteUigCDUa plent 
est formis. » 

(2) Paradito, vu, 24-40. 

Ne tra l'ullima Dotle, e’I primo die 
S) ailo e si magniQco procesto 
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Mais la rédemption ne s’achève que par le perfectionne- 
ment successif des générations qui traversent la terre , et 
par leur couronnement dans la gloire. C’est l’objet de cette 
Providence particulière qui ne cesse pas d'étre incompré- 
hensible, soit qu’elle prédestine les élus, soit qu’elle les 
dote de dons inégaux , soit qu’elle fasse servir le mal au 
triomphe du bien , soit qu’inébranlable en ses arrêts elle 
se laisse néanmoins toucher par la prière et par le mé- 
rite de la vertu (1), soit qu’elle-mème attire à soi nos 
intelligences et nos volontés , dont elle veut concentrer tous 
les efforts. Car l’alpha est en même temps l’oméga ; le Dieu 
qui s’est révélé comme Créateur s’est engagé comme Rému- 
nérateur : Il est la cause , Il sera la fin (2). 

Ici le poète semblait devoir s’arrêter MuMèle à son pro- 
cédé systématique où chaque série de /lomqmons a sa for- 
mule dans une vision correspondante ~ il semblait que 
l’image ne pouvait plus que matérialiser la pensée. Mais le 
génie accepta le défi , la pensée entreprit de spiritualiser 
l’image ; et jamais , peut-être , ni avant , ni depuis , l’ex- 
pression poétique ne s’éleva à une pureté plus parfaite avec 
une plus audacieuse énergie.— Le ciel était ouvert: un point 
lumineux apparut qui rayonnait d’une clarté insoutenable 
à l’œil. De toutes les étoiles , celle qui d’ici-bas nous parait 
la moindre, semblerait pareille à la lune comparée à ce 
point indivisible. Environ à la même distance où l’auréole 

0 per l'ano , o per l'altro Tue o fle. 

Cbe più largo Tu Dio a dar se atesso 
In far l’nomo anfrictenle a rileTaral , 

Che a'egli avesse sol da se dimesso. 

— Cr. S. OonaTenlare, Compendium, iv, 6. 

( I) Paradito, xx, ; xxi, 52 ; xxxil, 22. Purgatorio, xi , 41. Paradito, 
IX, 5C; XX, 53, 

(2) Paradito, t, Sj ir, 42; xxxitl, 10,— Cf. Bodee, lib. iii, pros, 10, 
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aux sept couleurs se forme^ù l’entour de l’astre dont elle 
réfléchit les rayons , autour de ce point immobile un cercle 
de feu tournait si rapide, qii’il surpassait en vitesse la rota- 
tion des deux. D’autres cercles concentriques entouraient 
celui-ci jusqu’au nombre de neuf, toujours plus vastes dans 
leurs dimensions , mais moins prompts dans leur course , 
moins purs dans leur éclat. Or, comme à ce specUcle le 
poète demeurait suspendu entre l’étonnement et le doute , 
il lui fut dit : » De ce point dépend le ciel et toute la na- 
ture. • C’était Dieu. Et dans ces cercles qui mutuellement 
s’attiraient vers leur centre , il reconnut les neuf ordres de 
créatures spirituelles qui , entraînées par l’amour, entraî- 
nent clles-mèmcs le monde entier. C’étaient les anges (1). 
Puis qn 3 jj(J,^a.,y.qi^miraculeusement affermie put pénétrer 
ce point qui l'avait éblouie d’abord , il y vit rassemblé en 
un seul faisceau et réduit à l’état d’une simple lumière , tout 
ce qui se déploie dans l’univers, substance, mode, acci- 
dent ; c’étaient les idées typiques de la création. Dans le 

(I] Un punlo Tidi, cke ragglara lume 

Acnlo SI, che ’l viso, ch’ egli affuoca , 

Chiuder conviensi per lo forte acume. 

E quella Stella par qoinci più poca 
Parrebbe Inna locata con esso. 

Corne Stella con Stella si colloea. 

Forse cotante, quanto pare appresso 
Halo cigner la luce che 'I dipigne, 

Quando ’l vapor che ’l porta più e spessa. 

Distante intomo al pnnto un ccrcliio d'igne 

Si girara 

Da quci punlo 

Dépende il cielo e lutta la nalura. 

Paradiso , xxTiii, G. Ce passage n’a pas été compris par les interprètes ; le 
mol halo transcrit défeclueusemeiil, a lo, alto, a donné lieu h de nonibrcnses 
erreurs. — Cf. S. Dionys. Arcop., de Cœhsl. Ilierarch. — S. Bonavenlure, 
Compendium, ii, lit. — Arislol., Ht'laph., xii. 
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mtoie point, à une, profondeur plui grande, troii oerelee 
ce montrèreot à lui » égaux en me^re, divers en (H>ateurs.i 
et le aeeood était coiniUe la spieodeur du premier^ ette 
troisième cooune une vapeur émanée des deux autres, Ainai 
le mauifestait la Trinité. Le deuxième eerele, attentive' 
meut considéré i sans perdre sa couleur primitive semblait 
se peindre d’une effigie humaine, sfmbole derinearnatioa 
du Verbe (1). Et tandis qu’il cherchait è comprendre ces 
prodigieux spectacles , le poète ressentit la joie de les avoir 
compris } il se sentit devenu tel qn’ll lof était impossible 
de détourner les yeux de ce point où tout le bonheur au- 
quel le désir humain peut' aspirer était réuni ; et sa volonté 
doucement attirée entrait dans l’harmonieux mouvement 
de l’ordre universel. L’œuvre de la sanctification lui dé- 


fi) Paraiûo , xxxiii , S9. 

Nel 8QO profoodo vidi che g’Interni 
Legato con amore in un volame 
Ciè che per l’anirerao si gqoaderna : 

Sastanzia , ed accidente , e 1er costume , 

' Tatti conflati insieme per tal modo, 

Cbe cià ch’io dico, « un simplice lome... 

Neiia profonda e ebiara snssistenza 
Dell’ alto lume parremi tre giri 
Di Ire colori e d’ nna continenxa : 

B I’ nn dall’ altro corne Iri da Iri 
Parea riOesso ; e ’l terzo parea faoco , 

Che qninci e qnindi ignalmente ai apiri... 

Qoella circulazion che si concetta 
Parexa in te, corne lome riOesso, 

Dagli ocehi miel alqnanto circonspelta , 

Deniro da se dei sno colore stesso 
Mi parxe pinla delle nostra efBge : 

Perché il mio viso in loi tntto era meiso. 

— Cf. Platon, Ttmét, Epinomû, — S. Bonaventare, Cmpmditm, I, SB, — 
8. Thomas , prima, q. IB. 
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Tenait sensible. Tous les mystères Ini étaient dévoilés dans 
une intuition immédiate. C’était une pensée sans eifbrt, et 
qui par conséquent excluait le raisonnement et le souvenir ; 
c’était une situation de l’intelligence qui n’a pas de nom 
parmi les hommes; c’était une complète participation à 
cette philosophie, la seule véritable, qui est celle des saints 
et des anges , qui est en Dieu même , amour inhni d’une 
sagesse inhnie (1). 

(1) Partdùo, nxni, 49. — Cetnilo, iii, IS. E eoti li tüi comt qaetU 
donna (Filoiofia) é primieramento di Dio, aecondamenla dalle aUre inlelli- 
leniia aeparale , per continoo igûardare... 
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CHAPITRE PREMIER 


Appréciuioa de la philoiopliie de Dante.— Aoaloeiea avec Ica doctrinea 
oriemalei. 


0 

L’homme ne saurait apercevoii- l’ordre qui règne dans la 
création sans éprouver quelque chose de la joie d’un fils qui 
retrouverait la trace de son père. C’est pourquoi les notions 
les plus exclusivement spéculatives l’intéressent par cela 
seul qu’elles se rapportent à d’autres connaissances acquises 
ou innées : car l’intérêt n’est en nous que le sentiment des 
rapports. Les productions même de l’esprit humain n’ont 
de prix à nos yeux qu’à la condition de se lier entre elles 
dans nos souvenirs. Un système sans analogies serait aussi 
sans valeur. ~ Mais loin qu’il en soit ainsi, toutes les 
conceptions des philosophes sont dominées par un certain 
nombre de problèmes principaux, qui n’ont aussi qu’un 
certain nombre de réponses possibles ; ces réponses néces- 
sairement répétées deviennent des points de ralliement 
autour desquels les penseurs de tous les temps se rangent 
en écoles , et comme autant de caractères qui servent à 
classer chaque doctrine , et qu’il y i^ut reconnaître pour 
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la définir.' D’ailleurs, toute doctrine recueille inévitable- 
ment les travaux des âges antérieurs qui lui servent de pré- 
misses; elle en doit tirer des conséquences qui seront pré- 
misses à leur tour pour les temps futurs ; et c'est là ce qui lui 
donne rang d'effet et de cause , ce qui constitue son mérite 
extérieur. Enfin, en même temps qu’une doctrine se place de 
la sorte, à titre de filiation et de paternité , dans quelqu’une 
de ces grandes familles d’idées qui subsistent dans l’histoire, 
tantôt rivales , tantôt alliées , toujours vivantes , elle parti- 
cipe à cette portion de vérités qui est en elles et qui les fait 
vivre : il devient facile dès lors de pénétrer jusque dans son 
essence pour savoir ce qu’elle renferme devrai. Ainsi, quand 
nous aurons comparé laphilosophie de Dante à celle qui régna 
dans les écoles illustres de l’Orient et de la Grèce, du 
moyen âge et des derniers temps ; nous l’aurons d’abord 
classée en la ramenant 8 types connus ; nous aurons con- 
staté ce qu’elle emprunta et ce qu’elle transmit , son origine 
et sa portée ; oji pourra sans peine prononcer sur la Justesse 
de ses maximes en y retrouvant celles d’autres systèmes déjà 
jugés. Cette appréciation historique en sa forme sera 
donc critique au fond ; le point de droit et le point de fait 
se confondront ensemble. Ils achèveront de n’en foire plus 
qu’un , indivisible à nos yeux , quand nous arriverons à la 
question suprême, celle d’orthodoxie, où la philosophie 
de Dante étant mesurée à une règle infaHlible , de sa con- 
formité dépendra pour nous sa légitimité. 

1. Deux voies ouvertes, l’une au midi, l’autre an nord, 
pouvaient eonduire Dante aux sources du vieil Orient : 
c’étaient les relations alors fréquentes de l’Europe avec les 
Sarrasins et les Mongols. On a déjà vu comment , au milieu 
du choc de la chrétienté et de l’Islamisme en Espagne et en 
Palestine, les sciences, placées sous une sauve-garde hospila- 
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lièrc Avaient passé d'un camp à l’autre , et formé une active 
correspondance qui de Bagdad et de Cordoue s’étendait dans 
toutes les contrées catholiques et surtout en Italie. Les tra- 
ductions d’Avicenne , d'Âlgazel et la compilation qui portait 
le titre de Livre des Causes, circulant dans toutes les 
mains, n’avaient pu manquer de^ tomber dans celles de 
Dante ; des citations répétées en A)nt foi dans ses écrits (1). 
Une connaissance approfondie de l’état intellectuel des Mu- 
sulmans se reconnaît particulièrement dans le Jugement 
qu’il porte de leurs idées religieuses. Tandis que la plupart 
de ses contemporains tenaient les disciples de l’Âlcoran pour 
des païens , et Mahom popr une idole , il considère l’isla- 
misme comme une secte arienne, et Mahomet comme le 
chef du plus grand schisme qui ait désolé l’Eglise, cbAtié à 
son tour par les divisions de ses adeptes sous les bannières 
ennemies d’Omar et d’Ali (2). Or ees mêmes Sarrasins, 
derniers héritiers du synchrétisme alexandrin, initiés d’ail- 
leurs aux rêveries' du sufisme persan, touchaient ainsi par 
deux côtés à l’antique sagesse indienne , qui parait avoir 
répandu des émanations fécondes sur la Perse et l’Egypte. 
Elle se retrouvait aussi avec ses^dogmes fondamentaux dans 
la religion de Bouddha qui , chassée de la Péninsule hin- 
dostane après des luttes sanglantes , avait envahi l’Asie sep- 
tentrionale, et entraîné sous ses lois les hordes mongoles 

(1) CoMito, II, 14. — Avicenne, dt Inltllig,, it; Algiiel, LogUt M 

phU. I, 4. 

Ihid., III , 14. — Avicenne, de Anima, iii, S. 

Ibid., IV, 13. — Averihoës, tn Ariitol. de Àn{md,iti, 

Ibid., IV, SI. — Avicenne, lie Animd ApSonim., 88; Algiiel, II, tt. 

Ibid., ni, a,.0, 7 ; IV, 81 , ele. SpUt. ad Can. Ctand.—Lib, dtCatuU. 

(8) Inferno, xxviii, •M. Ibid , ivii, 0. Allusion au commerce de l’En- 
rope avec les Turcs. Cenpilo, ii, 9. Les croyances des Sarrasins cilSiS en 
témoignage de l'immortalité de l’àme. 
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éparses entre l’Altal et le Caucase. Ces peuples s'ébran- 
lèrent; de redoutables irruptions, vers le milieu du tiei- 
zièœe siècle , désolèrent les contrés slaves et germaniques. 
Plus tard, la politique savante du Saint-Siège les arrêta, 
des rapports pacifiques s’établirent entre les princes chré- 
tiens et les petits-fils de Gengis-Klian. Les ambassadeurs du 
bouddhisme parurent dans la capitale et au rendez-vous de la 
catholicité , à Rome et au deuxième concile de Lyon ; en 
retour, Rome et la France envoyèrent à leurs nouveaux al- 
liés des missionnaires chai gés de leur porter la foi avec la 
paix. L’industrie eut aussi ses missions aventureuses. Les 
routes tracées par Plan-Carpin et Rubruquis , furent suivies 
par des marchands vénitiens ; de nombreuses relations de 
ces voyageurs , écrites ou verbales , se répandirent, et dans 
cet âge préoccupé plus que le nôtre des intérêts de la vie 
future , les opinions théologiques des Mongols ne durent 
point rester inconnues à la curiosité des savans européens. 
Dante surtout, avide de savoir, toujours *en quête de tradi- 
tions et de systèmes qui pussent trouver jtlace dans l’eii- 
semblede sa vaste composition poétique, lui qui d’ailleurs 
avait dû plus d'une fois rencontrer, à la cour des princes, les 
députés tartares , n’avait pu manquer de s’enquérir de leurs 
croyances. Il les rappelle aussi , il les cite en témoignage de 
ses propres assertions (1). Un double commerce le mettait 
donc en relation avec les prêtres philosophes des rives du 
Gange. Et si l’on se souvient que leur science si vantée dans 
l’antiquité avait été consultée plusieurs fois par les sages de 
la Grèce , et qu’elle avait laissé des traces même dans les 
écrits de quelques Pères de l'Eglise, on devra peut-être 
apercevoir là un troisième moyen de communication. 

(I) Allution « l’industti* dcf TarUre», Itiftrno, xril, G.— Leur Toi à l'im- 
■Mrltlhé de l’Ame, Convilv, ii, 9. 
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2 . De remarquables analogies se rencoiiIrcDt d'abord 
entre les notions indiennes et celles du poêle Horentiii , sur ' 
la figure extérieure de la terre et sur les mystères recelés . 
dans ses entrailles. Tandis que les Brahmes représentent le 
mont Mérou comme le pivot du monde — à ses pieds rayon- 
nent toutes les contrées habitées par les hommes et les gé- 
nies ; au sommet est fixée la demeure terrestre des dieux ; — 
la montagne du Purgatoire , décrite dans la Divine Comé- 
die , fut le centre du continent primitivement destiné à l’ha- 
bitation de l’homme ; elle est couronnée par les délicieux 
ombrages du paradis terrestre (t). Le sombre empire d’Yama, 
comme le royaume de Satan , est creusé dans les profon- 
deurs souterraines , composé de plusieurs cercles qui des- 
cendent l’un au dessous de l'autre en d’interminables abî- 
mes, et dont le nombre, diversement rapporté par les my- 
thologues , est souvent de neuf ou d’un multiple de neuf. 
Les tortures s’y rencontrent pareUles et aflèctées aux mêmes 
crimes ; ténèbres, sables enflammés, océans de sang où les 
tyrans sont plongés, régions brûlantes auxquelles succèdent 
des régions glaciales (3). 

Au delà de ces points de contact superficiels , on découvi'e 
des rapports plus intimes. Telle est l’opinion singulière de 
Dante , d’après laquelle les âmes détachées par la mort du 
corps qu’elles habitaient, sont revêtues d’un corps aérien. 
Cette hypothèse plusieurs fois renouvelée dans la philoso- 
phie chrétienne, et empruntée au paganisme, ne se trouve 
nulle part avec des développemens plus complets et des 


(1) B. Bergmann, KtquUiu du njtlimt religieux det Mongole, dans aon 
Voyage chez lei Kalmouhe. — Gulgniaal, Symholiq., l. I. — Dante, Pur- 
gatorio, paeeim. 

(2) Ibid. cXLoie de Ma.ioo, 1. ir, «I. U7;\ii,al. «), 76.-PaDlc, /»/erno , 

piteeim. 
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traits de ressemblance plus constans que dans le's systèmes 
de l’Inde. • Si l’âme, y est-il dit, a pratiqué la vertu et ra- 
rement le vice, revêtue d’un corps qu’elle emprunte aux cinq 
élémens , elle savoure les délices du paradis.— Mais si elle 
s’est fréquemment adonnée au mal et rarement au bien , elle, 
prend un autre corps à la formation duquel concourent les 
cinq élémens subtils , et qui est destiné aux tortures de l’enfer. 
—Lorsque les âmes ont goûté les joies ou subi les peines qui 
leur furent réservées, les particules élémentaires se séparent 
et rentrent dans les élémens d'où elles étaient sorties (1).* 

D’autres fois la rencontre a lieu, mais elle est hostile; 
les idées orientales se représentent à la pensée du poète 
chrétien, mais pour être combattues. Ainsi, l’une des 
plus graves erreurs de la .théologie brahmanique , et qui 
tient de près au panthéisme , est celle qui suppose dans 
l’homme l’existence de deux âmes distinctes , l’une indivi- 
duelle, constituant la personnalité de chacun, mais restreinte 
aussi à la connaissance des faits et des individualités ; 
l’autre par qui s’acquiert la connaissance des vérités uni- 
verselles , raison immuable , âme du monde , Dieu même. 
D’où il suit que le but de la science étant de ramener sans 
cesse le particulier au général , est aussi de confondre 
l’àme individuelle avec l’âme infinie , et de perdre la per- 
sonne de l’homme dans l’immensité divine. Cette théorie , 
reproduite par Averrhoës, avait fait éclat au milieu des dis- 
putes scholastiques; elle était sans doute du nombre de 
ces semences de corruption que l’école anti-chrétienne 
de Frédéric II s’était empressée de recueillir et de 
propager. Elle avait appelé sur elle la sollicitude spé- 
ciale des docteurs catholiques; Dante sc joignit à eux pour 

(1) Loii de Kanau, xii , lC-21. — Dante, Purgalurio, \\\, 27. Convil", 

Il , 0. 
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l'attaquer et pour maintenir runitét l'indivisibilité et par 
conséquent aussi la dignité de l’esprit humain (1). 

Mais les deux doctrines rivales semblentne s’étre heurtées 
que pour foire preuve d’indépendance ; elles se rapprochent 
de nouveau avec des circonstances plus favorables et d’au- 
tant plus frappantes qu’ici les intermédiaires nous écliap- 
pent. Nous avons reconnu que le mal et le bien isolés ou 
mis aux prises, formaient les trois grandes catégories oû 
venaient se coordonner les conceptions de Dante ; qu’il avait 
pensé, en décrivant l'enfer, le purgatoire et le ciel, peindre 
sous des couleurs allégoriques les trois qualités, les trois 
manières d’ètre de l’humanité, savoir : le vice, la passion 
qui est la lutte de la vertu et 'du vice, la vertu enfin, ür, 
voici ce qu’enseignent les livres sacrés qui s’écrivirent à des 
époques immémoriales, à l’ombre des pagodes d’Ellore et de 
Benarès : • L’àme de l’homme a trois qualités, la bonté, 
la passion et l’obscurité.-^Le signe distinctif de la bonté est 
la science , celui de l’obscurité est l’ignorance , celui de la 
passion consiste dans le désir et l’aversion. — A la qualité de 
bonté appartiennent l’étude des livres saints , la dévotion 
austère, la science religieuse, la pureté, l’accomplissement 
des devoirs et la méditation de l’Ame Suprême. — N’agir que 
dans l’espoir d’une récompense , se laisser aller au gré des 
sens, s’abandonner au découragement, ce sont les marques 


(1) %oi$ de Manou, yi, 6S ; xii , 14-18. — Que le lage réfléchisse avec 
rappli(!hUon d’esprit la plus exclusive sur l'essence subtile et indestructible 
de l’Ame Suprême, et sur son existence dans les corps des êtres les plus 
élevés et les plus bas. — De la substance de l’Ame Suprême s'échappent , 
conime les étincelles du feu , d'innombrables principes vitaux qui commu- 
niquent sans cesse le mouvement aux créatures... etc.— Colebrooke, Euait 
sur la philoiophie det Hindoue, traduction de l’authier, p. 86. Oupnek-hal, 
paeeim, L’ême individuelle se nomme Djic-alma. L’àme universelle, Param- 
atma (Racin. Djic, vivre, i’aru, souverain).— Dinte, Purfaturin, xxv, 22. 
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de laqualitédepassiuii.— La cupidité, l’indoleDcc, l'athéisme, 
l’omission des actes prescrits , à ces signes s’annonce la qua- 
lité d'obscurité. • Cette triple division ne sc borne pas aux 
phénomènes de la vie morale , elle s’étend à ta création tout 
entière , dont l’homme est l’image. « Les trois qualités ac- 
compagnent tous les êtres. • C’est par elles qu’on distingue 
sur la terre les génies , les hommes elles innombrables tri- 
bus des animaux et des plantes. Bien plus, elles débordent 
les limites de notre séjour passager ; elles embrassent et se 
partagent les trois mondes : à la bonté appartient le monde 
des dieux, à la passion est livré celui des hommes , et l’obscu- 
rité règne dans celui des démons. — Les sectes indiennes se 
sont multipliées à l’infini ; dans toutes , la distinction des 
trois qualités est demeurée comme un principe essentiel qui 
donne sa forme à tout l’enseignement classique (1). 

(I) Manou, XII , IS et anir., SO-39. — Dante, Epül, ad Can, Grand. Et 
«urlont la préface du commentaire de ion BU , citée plui haut. 


Digitized by Google 


CHAPITRE ir 


RtpporU de la philMophie de Dante avec les écoles de l’aDlItpitté, 
Platon et Aristote. — Idéalisme et sensnalisme. 


i . Toutefois , l’Asie ne pouvait être eneore pour Dante , 
comme elle Fest pour nous, qu’une contrée voilée des ombres 
du myslère. (Vêtait sur l’horizon de la Grèce qu’il voyait se 
lever pour la première fois la lumière de la philosophie en 
toute sa splendeur. II assistait à ses phases principales qu'il 
trouvait décrites dans plusieurs ouvrages excellens de l'anti- 
quité, mais surtout dans ceux du premier et peut-être du plus 
parfàithistorien delà science, Aristote (1). Sans doute la tra- 
duction de la Morale par Brunetlo Latini, son maître, l’avait 
familiarisé de bonne heure avec le Stagirite. Plus tard, deux 
versions complètes et de nombreux commentaires lui 
avaient permis non seulement de pénétrer dans l’immense 
édifice de la doctrine péripatéticienne, mais encore d’en 


(t) C'etI «D cfTct d’après Arislolo qae Dante a conlnme de rapporter lea 
opinions des philosophes pins anciens. Il emprunte beaucoup anss ^ux ex- 
posés historiques de Cicéron. Voyei Conriln, paiitm. 
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sonder scrupuleusement toutes les parties (i). Ces explora- 
, tiens fécondes n’étaient pas sans résultat ; et dans le Con- 
I vito seul, on trouve, outre les simples allusions , soixante 
' et dix citations formelles de la Métaphysique , de la Physi- 
que , du Traité de l’âme , de l'Ethique, de la Politique, des 
I différens écrits dont se compose l’Organon , et de plusieurs 
autres moins célèbres. Ces réminiscences sont en même 
temps comme des autorités à l’ombre desquelles Dante s’a- 
brite : il leur donne autant d’empire sur ses convictions que 
de place dans sa mémoire. Aristote est nommé par lui des 
noms les plus beaux ; le docteur de la raison, le sage pour 
qui la nature eut le moins de secrets , le maître de ceux qui 
savent. La société temporelle, selon lui, pour vivre de longs 
siècles de prospérité, aurait assez de se soumettre aux deux 
puissances philosophique et politique, Aristote et l’empe- 
reur. Après avoir exalté si haut les successeurs des Césars, 
il leur donne pour collègue au gouvernement du monde le 
précepteur d’Alexandre, il le fait asseoir, seul immortel, sur 
le troue où les princes ne font que passer. 11 va plus loin . 
et rappelant les erreurs des philosophes des premiers temps, 
qui poursuivirent de leurs recherches le souverain bien , fin 
dernière de l’existence humaine, il montre celte vérité en- 
trevue par Socrate et Platon, mais dégagée de toutes les obs- 
curités qui l’entouraient encore par les soins d’Aristote. Et 
comme la direction des moyens appartient à celui qui con- 
naît la fin, comme les nautonnicrs se reposent sur la foi du 
pilote ; ainsi ceux qui flottent sur la mer orageuse de la vie 
doivent s’abandonner à la conduite du guide inspiré que le 


(I) ConvUo, II, ItS. Il elle deux (raduGlioDS d’Ariatolc, l'aneUoae «t la 
aoaxella : p«ut-Str« cellea da Jacquea de Venita cl de Frédéric II ; peai-Sire 
ceila dernière al celle de Guillannie de Morbetka.— Cenvile , iv, 8, ciialion 
du proloeue de S. Tlionaa liir l'EUiique. 
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Ciel leur envoya. Ainsi les destinées scientifiques de l'huma' 
nité sont renfermées dans la doctrine péripatéticienne. Sou- 
verainement digne de foi et d’obéissance, consacrée par une 
adoption universelle , elle acquiert un caractère religieux : 
on peut la proclamer catholique (1). 

En présence de cette recounaissance authentique d’une 
suzeraineté devant laquelle toute intelligence était obligée 
de plier, il semble que la fidélité promise dut être gardée. 
On s’étonne donc, au premier abord , d’entendre de graves 
témoins classer Dante , vassal infidèle , dans des rangs con- 
traires , et le représenter comme un des plus illustres disci- 
ples de Platon (2). Cependant nous venons d’apercevoir 
Platon compté parmi les précurseurs de l’aristotélisme , et 
assuré d’une haute prééminence sur les chei^ des autres 
écoles. Souvent encore Dante le' mentionne avec honneur 
et comme un homme excellent ; il se prévaut de son exem- 
ple ; s’il le combat, c’est après de respectueux préliminaires ; 
s’il le condamne, il s’empresse d’indiquer une justification 
possible (3). On ne saurait douter qu’il ne connût le Timée 
,dont on avait à son époque deux commentaires principaux , 
l’un de Chalcidius, employé avec faveur dans renseignement 
scholastique ; l’autre, de saint Thomas d’Aquin, dont nous 


(1) Convito, 1,9; IU,B ; iv, S, 17, Î7. — Inferno, IT, 41. — Convi<o, IT,0. 
Voirie chipltte eotier. — Dante reconnaît pourtant rinaoISsance d'Aristote 
sur pinsienra points de thdologie et d’astronomie. Coneifo, ii, 3, 3; ir, 13, 2S. 

(S) Marsile Ficin , apnd Clororum Ftrorum Tk«odori Prodromi, etc. 
Spiilolat ex Codd, MSS. Colltgii Romani, Borne, 1734. — Brncker, Hiit. 
Critie. Philotoph. per. lit, pars i, lib. i, cap. 1. — Utmorit per la aila dS 
Dante , etc. 

(3) Convilo, II, B, 14; lit, 9; ir, 18. — Paradiio, ir, B-19.— Epül. ad 
Can. Grand... Huila namque per iatellectam Tidemna qoibas signa rocaiia 
desunt, quod salis Piato insinuât in suis Ubria per assumplionem mslapho- 
rismorum. H ulta namque Tidit per lumen inteliectnale, quoi sermone pro- 
prio nequil exprimera. 
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devons déplorer la perte. Mais surtout Cicéron, Boüce, 
saintAu^u^tin et quelques autres docteurs chrétiens dont les 
écrits sont encore tout pénétrés des parfums de l'Académie, 
durent exercer sur lui une action irrésistible, et l'attirer peut- 
être, prosélyte involontaire, aux idées platoniciennes (1). 

Dès lors il y a lieu d'examiner quels élémens les deux 
grandes écoles grecques peuvent revendiquer dans la philo- 
sophie de Dante. 

2. Plusieurs traits généraux nous avaient paru d'avance 
devoir caractériser le génie philosophique du poète italien ; 
l'exposition détaillée de son œuvre nous les a rendus aisé- 
ment reconnaissables. C’est une pensée hardie et naturelle- 
ment métaphysicienne , qui se place tout d'abord dans le 
monde Invisible, au-dessqs du temps et de la terre ; une ex- 
pression métaphorique , non par caprice mais par système , 
et qui s’empare de toutes les images de la création, parce que 
toutes sont des reflets des vérités éternelles qu’elle veut ma- 
nifester ; une aspiration profonde vers deux choses ici-bas 
absentes , mais qui s’y peuvent reproduire au moins en par- 
tie : la perfection et la félicité. — Mais ce triple essor vers 1^ 
vrai, le bien et le beau, n’est-ce pas ce qui fait l’honneur 
principal du. génie de Platon? Lui aussi abandonne le 
monde des phénomènes et des apparences , la caverne où se 
dessinent de pâles ombres, pour aller contempler les réalités 
absolues au grand jour de la métaphysique (3). Habitué à ne 


(1) B»4ea,d»C<mtetatim», Hb. l, |>TO». 5; llb. lii, pros. 9; lib. T, pros. B. 
— 8. AagostlD, ds Ciail. D«i, Ub. riii. Canf*n. tii, 9 et pastliii. 

(2) Cousin, Cours d’Hûtoire de la philotophie, tome i, leçon T*. — Platon, 
MdpuU i fue , Us. TII. — En citant dans les notes les Dialogues de Platon, 
■ovs n’entendons point supposer qne Dante ait textneUement , immédiate- 
naeat sonna las passages iadiqadt : U s’agit iPAtabItr des analogies , et non 
pæ des rdaintMcneas, 
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plus apercevoir dans les choses visibles qu’une représenta- 
tion des conceptions divines, il ne voyait dans la nature 
qu’un magnifique langage parlé par le Très-Haut ; il essayait 
de le parler à son tour, et son style s’ornait de ces couleurs 
admirables qui font l’envie des poètes. Et cependant il 
dédaigne de se perdre dans des spéculations oiseuses ou 
de s’oublier au bruit flatteur de ses propres discours ; sa pa- 
role appelle des résultats positifs et des réformes salutaires : 
toute science pour lui se résout dans la science du bien. 
C’est l’objet annoncé de toutes ses leqons ; et ses disciples 
surpris de l’entendre disserter sous ce titre de la*géométrie 
et de l’astronomie, de la gymnastique et de la musique, le 
comprendront enfin quand de ces notions variées il dégagera 
les lois qui doivent présider au perfectionnement et au bon- 
heur des hommes (1). — Des facultés si uniformément as- 
sorties de part et d’autre donnent déjà lieu de s’attendre à 
une singulière ressemblance dans leurs productions. 

Entre toutes les conjectures par lesquelles les philosophes 
grecs tentèrent de s’élever jusqu’à la connaissance de la di- 
vinité, nulles ne s’étaient rencontrées plus heureusement 
que celles de Platon, si incomplètes qu’elles fussent, avec les 
révélations du christianisme : elles avaient obtenu le suffrage 
de ses plus graves apologistes; Dante n’avait pas le droit 
d’ètre plus sévère. Le Dieu que le disciple de Socrate adore 
est démontré non seulement par les forces mécaniques de la 
nature ; mais par l’ordre général qui y domine. Il se conçoit 
donc non seulement comme puissant, mais aussi comme in- 
telligent et bon (3) : il est incorporel, il est l’égalité pre- 


(1) PUlon , RipuHigut , ti : ft toû à-jaSoî iSia fitytiiTcv uâtniJM, — 
Voyez tozzi le rrigmeot d’Ariztoxèno rapporlé par M. KaTaiazon ; Stimt 
lur la Mélaphytiqu* d’JrtzIola, pzgeVl. 

(a) PlatOD, Lait, x; H^puHiçui, ti. 
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mière, ie beau absolu, l’un absolu, celui qui ne connatl ni 
changement, ni ie|>enlir (1). Roi de la cité du monde, il ne 
se confond point avec le monde (i) ; il demeure indépendant 
et solitaire, suffisant lui-môme à sa béatitude. Toutefois à 
la lueur de quelques expressions qui trahissent peut-être le 
secret de renseignement ésotérique, on croit apercevoir dans 
cette notion de l’unité divine, un vestige du dogme de la 
Trinité; soit que le fondateur de l'Académie dans ses voya- 
ges eût été initié aux mystères des Hébreux , soit plutôt qu’il 
eût recueilli les débris épars des traditions primitives (3). 
Quoi qu’il en soit , on ne saurait contester l'importance de sa 
théorie sur le Verbe, dont il ignora sans doute la génération 
éternelle et l’incarnation future, mais qu’il reconnut comme 
ordonnateur dans la nature, comme illuminateur dans la 
raison. C'est là le nœud de la célèbre doctrine platonicienne 
des idées ; c’est là aussi que l’imitation de Dante semble 
s’ètre attachée d’abord. 

A l’origine des choses, telle que le philosophe grec la dé- 
couvre, apparaît la Bonté infinie, inaccessible à l’avarice et 
à la jalousie, et qui voulut s’entourer d’ouvrages bons et 
parfaits, s’il se pouvait, comme elle-même (A). Ces ouvra- 
ges ne pouvaient s’accomplir sans un modèle préexistant, 
dessein formé d’avance, parole que l’artiste profère en lui- 
méme pour se guider en son travail , et qui n’est autre que 
sa raison même appliquée à un objet déterminé (5). On peut 

(1) Idem , Pheedon : Aùto tô ïaov, «ùto to xaXov , aOtô éxaerev, J ieri to 

|AT|itoT« pttTaêsXr.v xat ivrivciv isSij^ETai Cf. Dante, Poraiiio, 

(t) Idem, PoUlieiii. 

(3) LtUre à Deny$. Timée, pauim. 

(4) Timée ; A-ja6i{ xv, à-jaôti Si oCîtlj iteji cùîtvoc oùStrroTi i-;pflx'«Ta 
^So'vo;. Tovto'j S' fxTo; wv nscvTa Jti (AOcXiora iêwXTlSn -jivÉoSai TtafarXiieia 
aÛTw. — Cf. Dame, Paradiio, xxh, S. 

(3) Timit ; TaojTM rivi rfc«x,p(ip.av»t ««pa^ii-yixaTi , rf.i iJlav «ÙToi 
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i 'appeler aussi une idée universelle (1). Cette idée, en tant 
qu’elle correspond aux diflerentes classes d'élres que l’uni- 
vers embrasse, se subdivise en autaut d’idées distinctesc^s 
idées jouissent d’une réalité suprême, soit qu’elles demeurent 
de simples attributs de l’entendement divin, soit qu’elles s’en 
détachent comme des émanations vivantes. Immatérielles et 
immuables , elles prêtent leur essence à tout ce qui passe et 
qui se voit ; c’est par une constante participation à l’idée qui 
est le type de leur espèce, que les individus subsistent (2) . Mais 
à côté de cet élément de vie et de perfection, il y a dans les 
individus un élément do corruption nécessaire: l’ouvrage ne 
réalise Jamais le dessein primitif dans son intégrité. 11 en faut 
chercher la cause dans une force aveugle et fatale , dans ce 
réceptaclede touteslesexistcncesqiie nou.s nommons matière, 
que Platon suppose incréée, et par conséquent invincible dans 
sa résistance (3). — Or, eu remplaçant le rôle d’ordonnateur / 
par celui decréateur, ne retrouve-t-on pas ici toutes les concep- 
tions de Dante sur le commencement des choses : les motifs qui 
déterminent l’action du Tout-Puissant ; l’idée qu’engendre le 
maître suprême se réfléchissant à tous les degrés du monde 
et soutenant par une énergie intérieure les plus passagères 

xxi }^va[Jiiv et plurii, aiiis loe. — Cf. Paradiio, i, 1 ; xiii, 19. 

(I) Plutarque, de Platitit philoeopkorum. 

(ï) République, x; Parménide : ïwv siîûv sxaorcv tcùtmv-ç verjA», 

xat sùSttjiw aÙTÛ npo<n!icf àXXcOi ü iv j — Tà jilv EÏÎri 

raÜTa woittp itapaSet-ju.aT* 6<rr*vai rÿ çuuei. Ti S' àXX» toûtoi; iuxttixi , 
xai eÎv«i ôüisiw[j.aTa. Phadon : î»v e’vovTwv ï/i\ Tr,<i t4 

iloaiv». Cf. Paradiio, Titi, SS.— Conn'to, in, fl. 

(s) Theœle : Tr.iSt SvïiTT,'» çiaiv to’vÎe rémi (t« xxxà) 
iixyxr,;. Timée. N«5 Si àvîy.r; «f/.cvT'i; , tm TttiSiiv aîirriv, rüv iifvs- 
[«'vuvTA IIAEIÏTA im TipiXTiov -Xavt.>;/.Évïi; dSof aiTs»; — Cf. Cliol- 

cidii, Comment, ad hune heum, p. .WJ. — Dante, Cf. Paradiio, xiii, 2S. 
Cont'ito, III, 0. de Uonarehiit, ii. 
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eréatures, et la source de l’imperfiection placée dans la ina- 
ltéré, cire rebelle qui se dérobe à l’empreinte imposée , ou 
plutôt réservoir insuffisant à contenir tout ce que pourrait 
enfanter la fécondité infinie? — Ce dernier trait est surtout 
remarquable en ce que la conclusion est acceptée sans les 
prémisses, et que la matière est supposée cause du mal quoi- 
que dépouilléc'de sa prétendue éternité. 

En passant de l’ordre physique à l’ordre moral , les idées 
se présentent sous un autre aspect : elles président à l’origine 
des connaissances. La Raison Suprême de qui procèdent tous 
les êtres se révèle aussi ô toutes les intelligences, d’abord 
aux génies supérieurs , à l’homme ensuite : elle est comme un 
rayon qui effleure les sommités de l'âme ; elle y fait luire les 
notions générales faites à l’image des idées éternelles dont 
elles empruntent le nom. Ces notions , dans leur ensemble, 
constituent la raison individuelle ; elles fournissent l’élément 
scientifique, invariable, des connaissances humaines : l’autre 
élément, incerlain et fugitif , .sc puise dans les témoignages 
des sens (1) .— Si tels sont les enseignemens de l’Académie, 
pouvaient-ils trouver un écho plus fidèle que cette philoso- 
phie poétique, où toute lumière ruisselle du sein de la divi- 
nité pour éclairer les contemplations des esprits bienheu- 
reux , pour répandre encore un dernier crépuscule autour 
des tristes habitans de l’enfer ? Les vivans n’en sont point 
privés : ils trouvent aussi dans le secret de leur âme une 
puissance qui vient d’en haut, qui règne en souveraine et 
qui ne permet pas de méconnaître la vérité. 

La moitié de nos destinées est de connaître, l’autre est 
d’agir. Le principe de l’activité est l’amour : l’amour remplit 
de sa présence l’univers entier, il en ment les ressorts et les 

(1) j4leiSiod«, Timét ; Ripubligue,v , x, etc. — Cf. Purgalorio, xxviii, 
19, SI. Paraiito, II, lit. Convilo, iii. S; ir, SI. 
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Tait concourir à un admirable concert (1). Mais dans l'homme 
surtout s'exerce son influence. Il leréveille par l’attrait, le met 
en mouvement par la vu * de l'objet proposé et ne le laisse 
reposer que dans l’union. L’union ne saurait être stérile : 
elle n’engendre pas seulement des créatures périssables, mais 
quelquefois des découvertes inespérées , des chefs-d’œuvre 
d’art, des actions généreuses (2). .\insi, multiforme et flexible, 
l'amour ne saurait être appelé bon ou mauvais en lui-même; 
il tire son mérite de la fin où il nous dirige. Une inclination 
innée nous entraîne aux voluptés grossières : un essor plus 
heureux, quel'étude et l’éducalion favorisent, nous conduità 
la vertu. Cet amour est le seul qiiel’ême du vrai philosophe 
connaisse : à la vue de la beaulé elle n’éprouve point d'im- 
purs désirs (5) : le beau n'est pour elle que la splendeur du 
vrai, l'ombre d’un idéal invisible vers lequel elle voudrait 
voler : l'admiration lui rend les ailes que dans sa eaptivité 
terrestre elle avait perdues (4). — En retraçant ces lignes la 
plume hésite, elle ne sait si les souvenirs qui la guident sont 
ceux du Phèdre et du Banquet, ou bien ceux de la Divine 
Comédie et du Convito. 

Les analogies vont sc multiplier à mesure que se presse- 
r<>nt les conséquences. Cet instinct sublime qui conduit à la 


(1} Banquet : Diteourt d’Eryximachue. — Plut loin Socrate te Tante de ne 
taToir autre chose que l'amour, iftù-mx. 

(î) Banquet : Diteourt d'Arittophane : È* et{'Y«vioS«t. — Diieourt 

d’Agathon : nàî -jsüv mnrr.q xiv ifiouosî r, ri itpiv, cl iv Èp«c 

— Cf. Convito, lit, S ; IT, I. Purgalorio , XTIII, 7 ; xxiT, 19. 

(5) Banquet : Diteourt de Soerale : iiîXcûv ionv Sitip iXt'xSit , 

cÎTi xx>,cv tîvxi aÙTC xaS’aÙTÔ, cÜTt aioxfi"'- — Cf. Purgalorio, XTIII, 18. 
Le myatèrleux commerce de Danle et de Beatrix est le premier exem- 
ple moderne de cet amour que Pélraque a chanté, et qui a reçu le nom mé- 
rité d’amour platonique. 

(I) Phèdre, — Cf, Paradiio, paitim. 
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verlu »e divise en approchant de son terme. La vertu uni- 
que en son essence revêt quatre formes principales : la pru- 
dence, la tempérance, la force et la justice, classification de- 
venue célèbre (^1), Mais la vertu implique la fuite du mal : et 
le courage de fuir, le premier dont on ait besoin dans le com- 
bat de la vie, ne vient que du ciel (2). Lllc implique de 
même un effort pour l’accomplissement du bien, et c’est au 
ciel aussi que cet effort doit aboutir. Tout homme ressent 
en lui-même un vague désir dont l’objet encore indéterminé 
est ce qu’il appelle du nom de bien. Or, entre les choses qui 
semblent satisfaire ses désirs, les unes ne lui laissent qu’une 
Joie courte et incomplète ; les autres seules sont capables de 
lui faire une durable félieilé. 11 faut donc distinguer entre 
les biens humains ou secondaires qui sont les qualités du 
corps et les faveurs de la fortune, et le bien souverain, qui 
est la perfection telle qu’elle peut s’obtenir par la science 
et la vertu, telle qu’elle existe suprême et incomparable en 
Dieu même (3). Dieu est donc celui de qui descendent , à 
qui remontent tous les biens inférieurs , celui qu’appellent 
tous les désirs ou plutôt tous les souvenirs de l'âme. Car un 


(t) l»i§ 1. A^i{x«voùv ianv K-yaSov ti çpovr.si;' Sï... oùfpuy 

fjif <x Si TOÛTUV jj.IT’ «vjptistî xpxSi’vTuv tpiTCv àv tir; ÿucxisoùvn- 
TiTocfToy àv^piîa, — Cf. Paradito, pauim. Purgalorio, xxix, 44. Vt 
lUonarchid , iii. 

(2) Alcibiade 1. 2. OioS» cuv irü; tcùto; — A. nüç xpTiXs'jiiv; 

— 2. On iày Oii; iSî'Xr,. — Cf. Paradiso, x, 29; xxtiii, 37. 

(S) Btnqutl ; Diicouri dt Socrate , République yi. b Sx jxiy 

ân«o« 1 **' TouTcu svuea wavra irpaTrei , ii;ou.aMTejoaiir, tî tîvou, 
àiropciff* Si xal oùx {'/ouate Xaêtiv Uxyû; ti itot’ iant. — Loie , i, AiitXâ Si 
«•jaSx isTi' Ta piiv àvSpùmva, tx Sè 6elx- T,pTT,Txi ^’ùc tûv Siiuy SxTtpx. 
Pkilebe ; République, yi. Toüto Toivuy Triy Tiû x-jaScO iSéai çxOi «’yxi, xiTiay 
S’ ii;ioTT,(j.T,; cîaxy xx'i xXïiSilx;, — Cf. Purgalorio, xyi, 31; xyil, SS; xyili, 
7 ; Paradito, xxyi, 6 ; Convilo, III, 2; iv, 12. 
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temps fut où elle le contempla face à face ; elle jouissait de 
lui avant d'habiter la terre ; elle ne peut se rapprocher de lui 
qu’en s’élevant , en devetaant libre et pure, semblable à lui 
et agréable à ses yeux par cette ressemblance (1). Mais une 
si grande destinée ne saurait s’achever dans les étroites li- 
mites de la vie présente. Il faut donc qu’au delà du tombeau 
s’ouvre la perspective radieuse de l'immortalité, pour 
être le refuge de nos espérances déçues, le terme de nos 
voeux insatiables , la rémunération de nos mérites res- 
tés sans récompense ici-bas (2). — A ces hauteurs extrêmes 
où le regard ne peut plus les suivre , le cygne des jardins 
d'Académus et l’aigle de Florence planent encore de concert 
et vont se perdre dans les mêmes splendeurs. 

Dieu reconnu à priori pour expliquer le monde, les idées 
pour faire comprendre les réalités, la raison pour dominer 
l'expériençe, la vie future pour coordonner la vie présente: 
les vérités intelügibles devançant dans l'ordre logique les 
vésilés expérimentales, ne sont-ce pas tous les traits de l’i- 
déalisme ? 

III. N’oublions'point cependant que Dante, en acceptant 
un si grand nombre de dogmes platoniciens sur Dieu, la 
nature et l’humanité, ne pensait pas trahir la foi de son 

(1) Thealâ : IliipSaSai ixtcoi çig^tv iri Tcxiora ■ fU^Ti Si 

tiû xariTS Svyxriv. Phidrt , pauitn ; Minot; Banqwt, Di$mr$ 
dt Sacrait. — Cf. Purftttorio, XTI, £9. Paradiio, TII, £4. 

(2) Où füjxi eivat ^uvaTGv {xoucxpioi; icxî cù$at|Xoin ^ivtoSai 

ttXxv dXi-jMv (liypucij âv ijwjitv... x*Xti îÈ éXit!{ TfXfJTrîuavTi r.iy.iiv àitxv- 
Tuv, ai évexa üi rpcfluu.îÎT’i-(... Epinomit. — Cf. Coneilo, IT , ££. Oo 
pourrait signaler encore d’autres analogies de délail : La fameuse com- 
paraison de la Raison et des Sens avec l’écuyer et les cheTanx {Phidrt ; — . 
l'anvilo, ir, £G). — Le soleil considéré comme image de Dieu (Riputliqun , 
VI ; — Paraditti, imttiin). 
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niicr inattre, Aristote. Si libre en effet que soit la muse dans 
son allure, il est impossible de ne pas apercevoir qu’elle 
traîne au pied les restes d'une chaîne, dorée sans doute, mais 
qui sous l'or laisse deviner le fèr ; insignes d’une servitude 
qui vient de finir. Nous voulons parler de ces termes techni- 
ques étonné.s de se trouver alignés en strophes harmonieuses, 
de ces classifications symétriques où la pensée se range 
avec une parfaite exactitude, mais où l'enthousiasme n'entre 
pas : de la terminologie enfin et de la méthode dont jamais 
Dante, malgré ses efforts , ne s’affranchit entièrement. On 
y reconnaît sans peine l’empreinte puissante du Stagirite, 
le premier qui ait créé la langue de la science et qui lui ait 
fait à la fois un lexique et une syntaxe, en lui donnant la 
définition et la division pour principes constitutifs. 

Rien ne tient plus intimement au langage que les notions 
abstraites qui s’évanouiraient en son absence, et qui semblent 
au premier abord n’avoir hors de lui nulle réalité. L’ontolo- 
gie n’est point seulement dans les mots, mais elle n’est pasnon 
plus sans les mots. Dante ne recourait aux expressions d’A- 
ristote que pour conserver la tradition de ses idées ontolo- 
giques ; il gardait le fil afin de pénétrer à son gré dans le 
labyrinthe. De là ces considérations profondes sur l’esscncc 
cause, cette distinction souvent répétée de la substance 
et de l’accident, de la nécessité et de la contingence, de la 
puissance et de l’acte, de la matière et de la forme. Ces abs- 
tractions ne sont point dénuées de toute valeur : le genre 
est réellement dans l’espèce, l'espèce dans l’individu ; elles 
forment comme la trame subtile sur laquelle viennent se 
dessiner toutes les réalités vivantes. Ainsi l’a prononcé le 
maître, ainsi l’entend le disciple (1). 

Dès lors, il ne faudra pas s’étonner si l’un et l’autre ré- 

(I) Voyci RtTiiuoD, Eitai lur ta JUélaphÿiijue d’ Aristote, U I , p. 1S4. 
— Cr. Paradiso, xxix, 18, 12; xxxiii, 28. 
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duisent la physique entière au jeu de trois principes : la ma- 
tière, la forme et la privation. De l’opposition de ces deux 
dernières résulte le mouvement; et le mouvement, dans sa 
variété et sa multiplicité , produit et explique les phénomènes 
du monde visible. Depuis les molécules élémentaires jus- 
qu’aux organisations animées, tout se meut ou par impul- 
sion, ou par spontanéité : les révolutions des astres et la gé- 
nération des animaux en sont les deux plus remarquables 
exemples. Toutefois l’astronomie et la physiologie étaient 
représentées dans l’antiquité par deux hommes, Ptoléntée et 
Galien, dont les aperçus, plus étendus et plus exacts, satis- 
faisaient mieux la curiosité de Dante (1). .Sa confiance au 
Stagirite, ébranlée sur ces deux points, demeurait inlacle sur 
les questions vraiment philosophiques : celles qpi touchent 
à la constitution, aux facultés, à la destination de l’homme. 

L’homme tel que ladoctrine péripatéticienne le définit, est 
^ un eomposé qui a pour matière le corps , et Tâme pour 
forme. Mais comme la forme ne peut subsister qu’empreinte 
dans la matière, l’âme, bien que différente du corps, ne sau- 
rait se conserver hors de lui (2). Ces déductions qui vien- 
nent heurter le dogme de l'immortalité semblent avoir 
trompé la per.spicacité du pliilosophe italien : l'âme lui ap- 
paraît encore comme l’acte constitutif, la manière d’étre es- 
sentielle de la nature humaine ; bien qu’il la conçoive sépa- 
rable et la fasse se maintenir séparée. Analysant ensuite les 
puissances qui sont en elle, ainsi qu’Aristote, il en constate 
trois principales : végétative, sensitive, rationnelle ; il en 
explique l’tinité et la superposition, et pour se faire corn- 
et) Phyiie, , I, 1 ; III, 1 ; IT, 11. — Ve Casio, i , ii , IT. — De General, 
animal., II, 3. — Cf. Purgalorio, XXT, 13 ; Inferno, Xl, 34; Contilo, llf, 11; 
IT, S, 9; II, 3, 4; III, 9; IT, 14; IT, SI. 

(2) De Animd, ii, I, 2. Oùx loTiv iS i}.uxTl rm owpiaTs;... Joxiï 

u.r,rt «'/«'J atiiAaTc; ilvai, (/.liri omu.*ti — Cf. Inferno, xxTil, 23. 
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prendre, il emprunte à la géométrie les mêmes similitu- 
des (1). S'il décrit les opérations des sens, et particulière- 
ment celies de la rue , ii suit tous les traits ébauchés par 
Aristote, faisant arriver la figure de i’objet à l'oeü par te mi- 
lieu diaphane , et de t’œit au cerveau par l'impression com- 
muniquée (2). Mais nulte part il ne se montre plus scrupu-, 
leux imitateur que dans l'exploration des régions supérieu- 
res de la pensée, quand il caractérise l’appréhension, l'i- 
mugination, la mémoire (3) , quand il distingue l'intellect 
actif et l'intelleet passif (A) ; quand il aperçoit des principes 
immuables que l'expérience n'a point donnés, et qui se sou- 
tiennent d'eux-mémes (6). £n sorte que toute connaissance 
suppose deux conditions accomplies: des faits perçus au de- 
hors, une vérité générale révélée au dedans. En sorte que 
la sensibilité étant le foyer des choses visibles, l'intelli- 
gence celui des choses intelligibles , l’âme en qui elles se 
réunissent est l’abrégé de l’univers (6). 

Si le fondateur du Lycée avait consacré ses méditations 
les plus laborieuses au développement de la logique, et si 
ce fut là sa première gloire dans l’opinion commune de la 


(I) Dt Animé, II, S; ut, t2.— Cf. Convilo, it, 7. 

(t) De ilfiimd. II, T. Tt (niv âiavsvif otov riv ditpa- bni 

t«StSu H ouvixcSs S«to( amÏTiu n atoSuTripiov. Cf, Cenxnlo, iii, 9. 

(S) 0« ini'nd, lii,S, 1. — Cr, Purgatori», iv, S( xvii, 9; xtiii, 8. 
ParadUo, i, 8, eic. 

(s) De iximtf, m, e, ÉffTiy i j*iv tîi«3tq{ Ttoivr# -Yiyio#*!, iJiTij» 

■nôvTa Tcoii'.y. — Cf. Purgatorio, IXT, 22, Ctmcilo, iv, 21. 

(s) Anali/lie. potier,, l, 81 . To3s xxSoXoy xat tnt nasiv à^ùyxToy aioSâ> 
yioSai. Tepit. , i, |, ÈbtI oXnSfi jney xal npÛTa , St’ iauTÜy Cxfina rr,i 
nÎBTiy, D$ Animé, n, 8. — Cf. Purgalorio, xtiii, 19. Pareéito, ii, IV ; 

IT, 21. 

(8) De intatV, ili, 9. f( tà ^yra tart nayra. Û vû( tlâo; 
«’.îay, xai à a'fSxBt; ilîn aio9«T»»y. Ibid., ni, Cf. Contilo, paitim. 
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postérité, la morale avait plosieuri fois aussi appelé ses ro> 
cherches ; elles formaient son plus beau titre à l’admiration 
de Dante (1). Il y trouvait le phénomène de l'amour ob- 
servé dans tous ses détails avec une délicatesse à laquelle 
rien n’échappe ; mais considéré plus spécialement sous une 
forme nouvelle, celle de l’amitié : les circonstances dans 
lesquelles ce sentiment prend naissance, les proportions 
qu’il exige entre ceux qu’il unit, l’inévitable égoïsme qui se 
cache à sa racine, les fruits bienfaisans qu’il peut porter, rien 
n’était omis (2). Les autres élémens de la moralité humaine 
avaient aussi leur place dans celte large analyse; le plaisir 
et le rapport d'excitation mutuelle qui lie le plaisir avec 
l’action, et la liberté qui demeure constante au milieu 
d'eux , et qui souvent les sépare , résistant à la jouis- 
sance , allant au devant de la douleur : le vice et sa divi- 
sion en trois catégories : intempérance, malice et bruta* 
lilé (3) : les vertus intellectuelles et morales formant 
pour ainsi dire deux familles (4) ; deux vies aussi entre 
lesquelles l’homme a le choix , celle de la contemplation et 
celle de la pratique, la première plus noble, la seconde plus 
facile (5). Avec ces données, il était permis de résoudre 
le problème du bonheur. Les avantages de la santé, de la 
force , de la richesse , y entraient comme conditions essen- 
tielles mais insuffisantes : le bien véritable auquel tous les 

(1) Voyei ci-d«wui, pige M6. 

(2) Elkic., Tl II, poH«m, II, S. ÉOTI fàj> ô çiXe; SXXoç aJTSÇ Cf. 

Contilo, III, 2. 

(s) Etkic., III, S; X, S, — Cf. Purgalorio, x II, 7. — ParadUo, t, 7. — 
Elkie., Tii, 1. Tût icipl Tz xAti f iuxtiuv jfioL ferriv iiSn • xzxix, MipaMiz, 
S>ipioT«(. — Cf, Infirno, xi, 27. 

(S) Kthie., Il, I. Atrrr,; Jà rfiî zpiTT.j oÛïïî, tt,; |14i ^izvuituxc tï; 54 
r.Sixü;... X, T. X, — Cf. ConrUo, lï, 17. 

(B] S, T.— Cf. Purgatvriii , xxTli, S5. Convil», iT. aS. 
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autres devaient se coordonner, c’était l'activité de lâme 
exercée dans les limites de la vertu. El cette activité ver- 
tueuse, quand elle s’applique aux paisibles fonctions de la 
vie contemplative, donne la plus pleine mesure de béatitude 
que l’humanité puisse obtenir (1). 

Enfin , parvenu au sommet de la hiérarchie des êtres , 
Aristote rassemble les principaux résultats qu'il a recueillis 
dans sa marche ascensionnelle : l'idée de cause qui appar- 
tient à l’ordre des abstractions, le mouvement qui se voit 
répandu dans l'univers; la réflexion et le bonheur qui sont 
le privilège de l’homme. De ces résultats combinés il dégage 
la notion de Dieu. Les forces mécaniques des corps suppo- 
sent un moteur qui les mette en action, immobile lui-méme, 
et, par conséquent, immatériel (2). 11 est donc forme pure , 
acte sans fin. Mais , cet acte ne saurait être que celui de la 
contemplation, laquelle est aussi souverainement heureuse. 
Dieu donc peut se définir : une pensée qui se pense éternel- 
lement, autour de laquelle gravitent le ciel et la nature (ô). 
Les lacunes et les erreurs d'une semblable théorie se trahis- 
sent sans peine ; elle supi>ose l’éternité, non seulement de la 
matière, mais du monde ; elle ne laisse au premier moteur 
ni providence , ni liberté , ni personnalité (4) ; elle ne peut 
donc être admise qu’avec de nombreuses restrictions ; et le 
poète ‘philosophe ne l’a pas oublié; mais il lui doit des vues 
profondes et des formules singulièrement expressives. 

Or les points que nous venons de parcourir composent dans 

(l) Elhie., 1,0. To àvSpwmvov à-jaftov i^’Jxrî ivspfiia ton x«t’ dptTT.v... 
in Si il pÎM TtXtÎM. Cf. Convilo, iv, 17, SS . — De Monarehid, iii. 

(S) Uelaph., xiv, Tlii.— Cf. ParadUo, l, 88 ; xinr, 44. 

(S) Uetaph,, xii. Aiirov dpa voti cïntp iort tô xpanoro... Ex tc'.xuth; 

dipa àpxr; xprtiTai i eùpavô; xai i, ipûotc Cf. Coneifo, iii , S. Paraiito , 

XXTIII , 14. 

(4) BniGk«r, Uùl, Crilic., iit Aritlulele.—Cinron, de Veor. l, IS. 
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leur ensemble ce qu’on appelle, improprement peut-être, le 
sensualisme péripatéticien , qui fait de l'expérience acquise 
par les sens la base nécessaire , mais non pas unique , de 
toute science. 

IV. Il reste à déterminer comment se concilient dans la 
pensée de Dante les enseignemens rivaux de l’Académie et 
du Lycée, et par quel prodige nouveau, aux accens de la 
lyre des querelles séculaires se sont suspendues : 


Tenailqoe iobiins tria Cerberua on. 


Platon, dans l'histoire de l’esprit humain, représente l'i- 
déalisme, et par conséquent la synthèse ; il s’adresse surtout 
aux âmes douées de cette merv^eilleuse puissance d’intuition 
qu’on appelle aussi enthousiasme : comme ces âmes d’élite 
sont rares et ne se succèdent qu’à des intervalles irréguliers, 
les traditions platoniciennes ont pu s’interrompre; d’ail- 
leurs, n’étant point rassemblées par le lien d’une méthode 
rigoureuse, elles étaient exposées à se disperser et à se lais- 
ser absorber en d’autres systèmes. Aristote représente le 
sensualisme et par conséquent l’analyse. Son œuvre est à la 
portée de tous les esprits laborieux; et comme tous les Jours 
il en naît de pareils, elle a pu sc conserver par leurs soins et 
se transmettre comme un héritage entre des mains connues : , 
enfin les opinions dont elle fe compose, puissamment sys- 
tématisées, devaient demeurer inséparables et garder leur 
commune indépendance. Le génie poétique aurait donc 
conduit Dante aux pieds de Platon : mais il n’avait d’accès 
immédiat auprès de ce grand homme que par un petit 
nombre d’écrits mal interprétés ; d’un autre côté, il en re- 
trouva les plus excellentes conceptions, modifiées, épurées, 
dans la théologie chrétienne; il les accueillait avec un pieux 
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respect sans savoir 1rs ramener à leur origine et nommer 
leur auleur. Au contraire, dès qu'il franchit le seuil de l’é- 
cole, il y vit immuablement assise l’autorité du Stagirite ; il 
reçut ses leçons par des interprètes sans doute, mais qui se 
donnaient pour tels et n’aspiraient qu’au mérite de la fidé- 
lité : il dut s’incliner devant tant d’honneurs et subir une 
influence à laquelle rien ne résistait. Il y avait place en lui 
pour toutes les admirations justes , parce qu'elles ne sont 
jamais incompatibles. Sans doute le disciple de Socrate et le 
précepteur d'Alexandre ont rempli l’histoire du bruit de 
leurs controverses ; et l’on ne saurait nier que l’exagération 
de leurs préoccupations dominantes ne les ait conduits à de 
graves dissentimens. Mais rien aussi n’est en apparence plus 
opposé que l’analyse et la synthèse qu'ils se personnifient en 
eux ; et cependant rien ne s’accorde mieux dans l'harmonie 
générale de la science. Ils se placent aux deux points de vue 
contraires, et , pour ainsi dire , aux deux pôles du monde 
intellectuel : mais un axe commun les réunit , et ils 
jouissent du même horizon. Leurs dogmes , réduits à des 
expressions plus modérées, se complètent et se soutiennent 
mutuellement. Il serait même permis de dire que les Idées 
qui sont la clef de voûte de l’édifice académicien, touchent 
de près aux formes péripatéticiennes. L'\iu dans ces dia- 
logues où elle est magnifiquement célébrée, prend souvent 
le nom d’tLLt; elle devient forma en se traduisant en 
latin (1). Si l’idée est à la fois type et cause-, la fonne est 
aussi tout ensemble l’élément par lequel les choses sont con- 
nues, et celui par lequel elles subsistent. Il n’est pas prouvé 
que Platon ait assigné aux idées une existence distincte des 
objets qui y participent, et de l’entendement divin en qui 
elles résident (2). Aristote reconnaît la présence de ses for- 

(t) Cicéron. 

(S) Contin, Coiin d'HUtoire dt ta PhUotophie, I. I, p. 7. 
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oies dans les objets qu'elles modifient et dans l’esprit qui les 
abstrait (1). Dante semble avoir comprisces analogies quand 
'il s’efforce de rapprocher par des emprunts alternatifs les 
deux philosophes grecs (2). Son intention conciliatrice 
s’annonce d’une manière plus claire encore, lorsqu’il les fait 
apparaître tous deux dans les Champs-Élysées , placés à 
l’entrée de son enfer , et qu’il les montre, l'un entouré 
d’hommages comme le maître de ceux qui savent , l'autre 
assis à ses côtés et partageant avec lui la royauté de l'intel- 
ligence (3). 

Il a,vait donc rencontré, peut-être à la faveur de la dis- 
tance , cette position propice tant cherchée par les éclecti- 
ques alexandrins, où l’on voit s’inlerscctionner et se confon- 
dre les tendances diverses de l’idéalisme et du sensualisme. 
Du reste, ses relations avec la philosophie ancienne parais- 
sent s’être restreintes dans les limites que nous venons de 
tracer. S’il combat l’épicuréisme, c’est surtout celui qui ré- 
gnait à son époque ; et il ne connaît qu’imparfailement par 
les livres de Sénèque la morale du stoïcisme qu'il exalta 
sans mesure en la personne de Caton (4). 


(I) Idem, ibid. ArUtote, i» Antmd, ni, S. 
(S) Voyex sarloat Cunxito, IT, 0. 

(S) Inferno, IT, 41. 

(1) Convito, IT, 28. Purfalorio, l. 
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CHAPITRE H. 


Btpporli de la pbilotophie de Dante avec Ica écoles du moyen âge. — S. 
Bonavenlore et S. Tbomas d'dquln. — Mysticisme et dogmatisme (I }. 


1. L’àge qui vit éclore la Divine Comédie n’avait pas as- 
sisté à cette restauration générale du paganisme qui devait 
bientôt après s’opérer dans les lettres et dans les arts. L’é- 
tude des chefe-d’œuvre de l'antiquité déjà s’entreprenait 
avec ardeur; mtiis on n'affectait pas encore pour eux une 
vénération exclusive , d’autant moins coûteuse à l’orgueil 
humain qu’elle s’adresse à des objets plus éloignés ; et lar- 
gement compensée d’ailleurs par le mépris des contempo- 
rains et des ancêtres. Les plus savans professeurs de Paris 
et de Bologne, les artistes les plus vantés de Pise et de Flo- 


(I) Il hol aa aonvenir qoa 8. Bonavcotare et 8. Thomaa ne loot point 
es chefs exclusifs de deux écoles rivales , mais seulement les représeutans 
plus fidèles de deux lendabces philosophiques distiucles et néanmoins aisé- 
ment conciliables. 
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rence savaient profiler des modMes classiques sans déserter 
les sources de l’inspiration chrétienne : la lampe de leurs 
veilles éclairait souvent les pages de l’Ecriture sainte et des 
Pères. Souvent leur piété venait chercher des méditations 
plus sereines au pied de l’autel ou dans la solitude des mo- 
nastères ; et quelquefois aussi, hommes simples et bons, ils 
aimaient à se mêler aux réunions populaires où les légendes 
et les chants traditionnellement répétés leur révélaient des 
vérités et des beautés qu’ils' n’eussent pas trouvées ail- 
leurs. 

Le commerce journalier qq’entretenait Dante avec les 
écrivains de la Grèce et de Rome ne l’avait point détaché 
d’une communion plus intime avec les docteurs du christia- 
nisme. Il les voyait, se donnant la main depuis les Catacom. 
bes jusqu’à lui, former une longue et double chaine. D'un 
côté, l’école gréco-orientale, dont il avait connu par saint 
Denis l’Aréopagite les extatiques visions ; de l’aulre, l’école 
latine occidentale, qu’il avait suivie dans toutes ses phases : 
saint Augustin, Boëce et saint Grégoire-le-Grand qui appar- 
tiennent encore à la littérature romaine ; saint Martin de 
firaga, Isidore de Sévillb, Bède et Rabanus Maurus, hom- 
mes des temps barbares ; saint Anselme , saint Bernard, 
Pierre Lombard , Hugues et Richard de Saint-Victor, qui 
inaugurent les travaux du moyen âge (1). Tous, il les rap- 
pelle avec louange, et maintes fois il les cite ou nommé- 
ment ou par allusion. Parmi ceux au milieu desquels sa vie 
se passa, il parait en avoir distingué plusieurs qui sont au- 
jourd’hui confondus dans la foule des noms obscurs : Egi- 
dius Colonna, Pierre l’Espagnol, et Sigier, célèbre dans 
les chaires de l’université de Paris, oublié dans ses an- 
nales (2). Mais il est remarquable qu’il garde un silence ab- 

(f ) Paradito, x, iii, patiim, Epiit. ad Can. Grand, Coneifo, pattim. 

(2) Paradiio, x-xii. 
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eolu 8Ur Hayraond Luile, Duns Scott et Üccam, qui ouvrent 
au commencement du xiv* siècle une nouvelle ère scholasti- 
que. C’est donc le xia% avec sa grsTieur calme et majes- 
tueuse, avec celle alliance qui se fil dors des quatre puis- 
sances de la pensée : l’érudition, l’expérience, le raisonne- 
ment, l’intuition, c’est là ce qu’on doit trouver reproduit 
dans la philosophie de Dante. On a pu juger de l’immensité 
de ses lectures et de ses études par les innombrables rémi- 
niscences qu’on découvre dans ses écrits; il suivait ainsi 
Albert-le-Crand, dont il paraît avoir consulté à plusieurs re- 
prises les vastes répertoires, .pien qu’il soit demeuré étran- 
ger aux travaux de Roger Bacon, les descriptions et les com- 
paraisons astronomiques ou météorologiques qu’il ramène 
souvent avec une sorte de iàveur , les observations qu’il pro- 
pose , le montrent initié aux sciences expérimentales. Néan- 
moins, les recherches érudites et l'exploration de la nature 
ne suffisaient pas à l’énergie infatigable de ses facultés ; elles 
trouvaient un champ plus large et plus libre dans les spécu- 
lations rationnelles et contemplatives dont saint Thomas 
d’Aquin et saint Bonaventure avaient donné l’exemple. En- 
tre ces deux hommes illustres se partageaient toutes les 
sympathies du philosophe poète. Ils avaient assez vécu pour 
le laisser témoin du deuil qui accompagna leur mort. Il ren- 
contrait dans le monde savant leur mémoire toute récente et 
toute puissante , leurs enseignemens et leurs vertus confon- 
dus encore en un même et vivant souvenir ; et, par consé- 
quent, le respect qu’ils inspiraient, encore plein d’amour. 
Aussi, traitait-il quelquefois avec eux comme avec de nobles 
mais bieoveillans amis, citant à l’appui de ses opinions, avec 
une familiarité sublime, le bon frère Thomas (1). Et cepen- 
dant il devançait, il dépassait même par son jugement phi- 

(I) ConvUo, if , 50. Il buod fra .Tommaio. , 


\ 
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losophique l’apolhéose solennelle que l’autorité religieuse 
devait lui décerner un jour"; il plaçait dans une des plus 
belles sphères de son Paradis les deux anges de l’école; il les 
représentait dominant dans une souveraineté fraternelle la 
multitude bienheureuse des docteurs de l’Église. 

Ainsi les doctrines de Dante ne peuvent manquer d’offrir 
la trace de l’ascendant qu’avaient pris sur lui les deux 
grands maîtres de son époque, représentans eux-mèmes 
de tout ce qu’il y avait eu de plus sage et de plus pur dans 
la scholastique antérieure. 

S. Et d’abord la plupart des pencbans secrets qui atti- 
raient Dante aux doctrines de Platon, devaient l’incliner 
aussi vers saint Bonaventure et vers les autres mystiques 
plus anciens, comme les moines de S. Victor, S. Bernard et 
S. Denis l’aréopagite. Il y avait une singulière affinité entre le 
séraphique franciscain et le chef de l’Académie. Parmi tous 
les philosophes de l’antiquité, il n’en citait aucun avec 
plus de prédilection. Il le défendait avec une sorte de piété 
filiale contre ses adversaires (1). Mais surtout, le mysticisme 
par des liens nombreux se rattachait à l'idéalisme : le mys- 
ticisme considéré au point de vue philosophique, n’était que 
l’idéalisme sous une forme plus élevée et plus brillante. L’un 
.et l’autre considéraient l’union avec la divinité comme le 
principe des lumières et la fin des actions de l’homme. L’un 
avait marqué le lieu de cette union sublime dans la raison , 
qu’il montrait comme une région supérieure à celle des sens. 
L’autre croyait la voir s'accomplir dans l’inspiration spon- 
tanée qu’il plaçait au dessus de la raison. L’un proposait 


(I) s. BooiTeBlar*. /» UfUt. umUM., Ub. ii, d. 1, p. I, i. I, 4 . 1.— 
Serm., 1 et 7, ta Hexatmtr. ; uArutoleUi incidit io multot «rroKi.., «x«cn- 
tn* eil idMt Platonit «t perperam. » 
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la (btkirie des idées comme une hypothèse à laquelle il avait 
foi , il la soutenait avec toute la chaleur d'une conviction 
profondément recueillie : l'autre sortait del'exlase, brûlant 
d'amour, impatient de se produire au .dehors avec toute 
l’autorité de la vertu (t). Dans tous deux, mais dans le der- 
nier surtout, une grande puissance était donnée au cœur sur 
l’esprit , et l’imagination avait les clefs du cœur : de là un 
besoin réel, une habitude constante des expressions allégo- 
riques et des allusions légendaires. Contemplatif, ascétique, 
symbolique, tel fut toujours le mysticisme et tel est le triple 
sceau dont il marqua la philosophie de Dante. 

La contemplation se propose Dieu même pour objet. Et 
les mystiques ne pouvaient trouver un moyen plus sûr de 
confondre la raison individuelle et de lui faire avouer son 
insufhsaDce que de la mettre immédiatement en présence de- 
là nature divine et de ses deux attributs, qui semblent à la 
fois les plus incontestables et les plus incompatibles, l'im- 
mensité et la simplicité. — D’une part Dieu se révèle comme 
nécessairement indivisible , par conséquent incapable de se 
prêter à ces abstractions de qualité et de quantité par les- 
quelles nous connaissons les créatures ; indéfinissable, parce 
que toute définition est une analyse qui décompose le sujet 
défini; incomparable, parce que les termes manquent à la 
comparaison : en sorte qu’on peut dire en donnant à ces 
mots une signification détournée, qu’il est l’infiniment petit, 
qu’il n’est rien (2). — Mais, d’autre part, ce qui est sans éten- 


(1) Voyei pour lea caractères da mysticisme, Cousin, ttiiloire de la 
Pkitoiophie, tom. 1 , 1. 4. 

(S) Dionys. Areop., de Divin, nomin,, 9. Oùru; o&v sni 6ioù to XHIKPÔN 
• èxXnnrsev, «ç ir:\ navra xai îia nàvTMv àvijimîioruç »ai tvsf- 

■yoùv... TOÛTO rô Ofuxfôv inooo'v tort xat imnXixcv, ôxpâre;, onsipov, âo'pio- 
rev, nipiXnnrtxèv noivruv. Id., ibid. , paiiim. — 8. Bonarenture, Com- 
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due se meut aussi sans résistance ; ce qui est insaisissable 
ne saurait être contenu ; ce qui ne peut se renfermer dans 
aucune limite réelle ou logique est par là même sans bornes. 
L’intiniment petit est aussi l'infiniment grand, et l’on peut 
dire en quelque façon qu’il est tout. En effet, si dans les êtres 
immatériels l’essence et la puissance ne peuvent être sépa- 
rées, la cause première par sa puissance étant partout, partout 
aussi doit être son essence. C’est la force qui soutient les 
choses inanimées , la vie de tout ce qui vit, la sagesse de 
tout ce qui est intelligent. L’unité divine se multiplie donc 
comme par une série d’émanations, mais elle demeure 
supérieure, isolée , distincte , et sans communiquer ses per- 
fections incommunicables (t). Au dessous s’échelonnent à 
des degrés divers toutes les créatures unies ensemble par 
une influence continue. Les trois hiérarchies des anges par 
l’intermédiaire de la triple hiérarchie de l’Église, répandent 
sur le genre humain la force, la vie et la sagesse; et divi- 
sées en neuf chœurs , elles agissent par les révolutions des 
neuf sphères célestes jusque sur les plus humbles existences 
perdues au bord du néant (2). Ces visions magnifiques avaient 


pendium, i, 17. — Cf. Paradùo , xiT, 10; xiix, 4. An reste, les expres- 
sions de Denys rAréopagito et de ses imitateurs , elTorts toujours impuis- 
sans du langage humain pour Taire comprendre les choses diTines, ne peu- 
vent se prendre dans un sens rigoureux, et doivent s'expliquer par la pensde 
générale des éorivains auxquels elles appartiennent. 

(l) Dionys. Areop., de Dioin, nomtn., 11. Éirti$ù ûv toriv i tiàf ûirtpou- 
otoc ÿtapiÎTat Si ri l'vai roî; ouoi, Kal napâ-yti rà( ôXo( oùsiX(. IloXXanXa- 
oia!;iij6ai XeytTai rè Iv ôv t«ïvo Tf oùxoû nAPAHirH tSv itoXXûv Svt»v, 
(tjyoYTS; Si oùSèv ^rrev ixitvou x*i ivoç iv tü ivXr.Sûofua. — Id. , de Cahet, 
Uierareh., iv. — 8. Thomas s’est aussi servi du mot Emanatio : mais U 
exclut rormcilement toute opinion favorable au panthéisme. — 8. Bonaven- 
ture , Compendium, 1, 10. : « Ita Deusest in irrationabilibus creaturis ut non 
capiatur ab ipsis. » — Cf. Epiet. ad Can. Grand. 

(ï) Dionys. Areopag. , de Caiteili Hitrarch, et de Ecelei. Hierareh., 
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(ouvent visité la anachorèta au désert, et les sages du cloî- 
tre dans leurs méditations ; mais rapides et fugitives , elles 
avaient passé comme l’éclair. Dante sut la retenir et faire 
descendre pour toujours leurs clartés dans le merveilleux 
édifice de la Divine Comédie. 

L'ascétisme' est l’étude pratique de l’homme, la science 
de la sanctification. On a pu voir déjà que le poème italien 
renfermait un système ascétique complet. Mais on n’en sau- 
rait plus douter quand on le rapproche da travaux du 
même genre dont le moyen âge ne fut point avare. La fa- 
ble qui remplit l’enfer, le purgatoire et le paradis, c’est 
l’homme retiré de la forêt sombre des intérêts et des pas- 
sions terratra, et ramené par la considération de soi-même, 
du monde et de la divinité, dans les voies du salut. La 
science chrétienne comme celle du paganisme commence 
par le iriauroy : elle analyse toute l’économie du péché, 
de la pénitence et de la vertu. Si elle jette ses regards sur 
le monde physique et social, c’est afin d'y reconnaître da 
dangers pour nous et de la gloire pour Dieu. Enfin, si elle 
découvre le Créateur, c’est moins par la efforts delà pensée 
que par le mérite du désir : les révélations intérieures qui 
se fout alors ne satisfont pas seulement l’entendement , elles 
ébranlent la volonté et la conduisent à des progrès sans 
fin (1). L’œuvre de Dante ainsi réduite à une signification 
sévère mais indubitable, ne fait que reproduire la leçons 
de tons ceux qui professèrent la médecine des âmes ; depuis 

pau<m.—Ct. Paraâ,, xxtih, xxix, pauim, ii, 4î, etc. Convito, ii, 8, etc , 
Voyez sur tonte cette théologie tranKendante, le Prieii dt Vhitloirt delaphi- 
loiophit, pag. S17. 

(1) S. Aognstio, de Quanlit. Ànimm. — S. Bernard, da Coniideratione, de 
Inieriore Domo, — Ricardni a S. Viclore , de Gralid Con(empl.—8. Donaren- 
lute, Itinerar. mentit ad Deum,~Ct. Inferno, i, tl. Purgatorio, paiiim, 
nxiii. 
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les pères de la Thébaïde dont Cassien nous a raconté les 
conférences, jusqu'à S. Bonaventure, dont les leqons rédui- 
saient en doctrine ce qu’on racontait des transports et des 
ravissemens de saint François. — C’est à la même école que 
Dante avait recueilli plusieurs de ses plus intéressans aperçus : 
les rapports de l’erreur et du vice, de la vertu et du savoir: 
l’ordre généalogique des péchés capitaux (1), l’action récipro- 
que du physique et du moral, d’où résultent deux théories pa- 
rallèles qui expliquent les révélations de la physionomie et 
les edets de la mortification (2). Enfin les analogies se re- 
trouvent encore dans la forme générale de la Divine Comé- 
die, qui, en décrivant le pèlerinage de son auteur par les 
sphères du ciel, séjour d’autant de vertus distinctes, jus- 
qu’au pied du Tout-Puissant, rappelle les titres favoris des 
opuscules de S. Bonaventure : « L’itinéraire de l’àme vers 
Dieu ; l’échelle dorée des vertus ; les sept chemins de l’é- 
ternité (8). • 

Fji effet , ces pieux contemplatift qui semblaient devoir 
s’ètre irrévocablement dépouillés des faiblesses d’ici-bas. 


(I) ta claMiflcallon dea picbta eapltaoi, qnt implique elle-mSme l^quM- 
tion de l’origine du mal moral, a long-iemps Tarié dana renaeigoement 
théologique. (Voy. Caaalen, CoUatio y, et S. Thomaa, prima aecondaa, q. BS). 
Elle se relrouTO telle que Dante l’a expoaSe dans 8. Grégoire-le-Grand , 
Moral . , XXXI , Si.— ügo a S. Victore, »» Mallh., 5-8.— 8. BonaTenture, 
Compendium, ill, II. — Cf. Purgalorio, xril, SS. 

(S) S. BonaTcntnre, Compendium, ii, 87-89. Cea trois cbapitrca contienaeDt 
tous les élSmens d’on système pbyaionomiqne et cranloaeoplque. U serait 
curieux de le rapprocher de ceux de Gall et de 8porsheim (Cf. Convilo , 
I, 8, etc.). Hais si la phrénologie xeut échapper au faUlisme , elle ne sau- 
rait s’empêcher de conduire à 1a mortification. Si lea passions peuTent être 
contenues dans une jnsie contrainte, ce n’est qu’en arrêtant par des moyens 
hygiéniques et gymnastiques le développement extrême de leurs organes. 

(5) 8. Bonaventure, / linerurium mentis ad Deum. Formula aurea de gra- 
dibui virtutum. De vu itineriéui alernilatii. 
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consentaient néanmoins à parer de toutes les grâces de 
l’expression , l’austérité de leurs idées , soit par une miséri- 
cordieuse condescendance pour leurs disciples, soit par cet 
attrait naturel qu’éprouvent ceux qui sont bons pour ce qui 
est beau. Ils gardaient une affectueuse symphalie pour la 
création tout entière qu’ils considéraient non plus dans sa 
dégradation actuelle, mais dans la pureté primordiale du 
plan divin. Elle leur paraissait comme un feuillage que le 
vent de la mort emporte , mais qui jette de l'ombre et de la 
fraîcheur, et qui atteste aussi la Providence (1). Plus sou- 
vent encore ils voyaient en elle une sœur qui , d’une autre 
manière, exprimait tes mêmes pensées qu’eux, et chantait le 
même amour. C’est pourquoi ils lui empruntaient de fré- 
quentes comparaisons, découvraient de sacrés accords, indi- 
quaient des rapprochemens imprévus entre des choses en 
apparence étrangères , jetées aux extrémités de l’espace. 
Ils en usaient de même dans le domaine du temps : les siè- 
cles, les événemens et les hommes n’étaient pour eux que 
prophétie et accomplissement , voix qui interrogent et se 
répondent , figures qui mutuellement se répètent. Les dis- 
tances s’effaçaient : le passé et l’avenir intervertis se con- 
fondaient dans un présent sans fin. De là cette admirable 
symbolique chrétienne qui embrasse à la fois la nature et 
l’histoire , et lie ensemble toutes les choses visibles, en les 
prenant pour les ombres de celles qui ne se voient pas (2) ; 
langue énergique dont tous les termes sont des réalités, et 
toutes les paroles des faits signihealifs ; langue savante et 

(i) Ugo a S. Viclore, tn EccletiatI, «Spociea rerum Tiiibiliom folia suai 
qaæ modo quidem pulchra apparent aed cadeni subito cùm turbo exierit... 
Dum stant tamen nmbram facinnt et babeni refrigerinm soum. »— Cf. Pa- 
rodito, xxti ,22. 

(S)S. Paol, Piimnint, 1,20. u Inrlsibilia cnim ipsius à crealuid niundi per 
en qu«p facta suni, iolellecla conspiciuntur. » 
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sacrée, qui avait ses traditions et ses règles, et qui se parlait 
dans le temple ; qui se traduisait quelquefois sur la toile et 
la pierre, par la statuaire et l’architecture. Le poète l'avait 
apprise de la bouche des prêtres, et maintenant qu’il la ré- 
pète à nos oreilles profanes , nous comprenons à peine , et 
nous considérons comme autant de témérités de son génie , 
ces images qui étaient pour lui autant de souvenirs. Dieu 
représenté, tantôt comme circonférence, et tantôt comme 
centre, par une mer immense qui enveloppe l’empyrée, ou par 
un indivisible point autour duquel se meut l’univers (1) : — 
les eréatures comparées à des séries de miroirs où tombent 
et se réfléchissent les rayons du soleil incréé : — les di- 
vers états de l’àme personnifiés ; les vertus théologales par 
les trois apôtres, Pierre, Jacques et Jean ; les deux vies ac- 
tive et contemplative , par Marthe et Marie , Lia et Ra- 
chel (3) ; —les emblèmes de l’aigle et du lion, où se reconnais- 
sent les deux natures du Christ ; l’arbre de la croix confondu 
avec l’arbre du paradis terrestre; l’Eden, figure de l’Eglise 
militante ; la statue de Nabnehodonosor , type de la déca- 
dence progressive de l’humanité (4). Ce style hardi de la 

(1) 8. Jean Dainascéne, t%; oùoio<. — S. Bonaventure , l'vm- 

/lendium, il, lïi, -Cf. Paradisa, I, S8 ; XXTIII, G. 

(2) Dionys. Areopag., d» Ditin. nomin. Eixüv ■ari tcü Occû ô 

çavîfwatî toD àoavsâ; fooitrpov 4xp*iov=’î. — S. Bernard , de inter. 

Vomo , XIII. « Prædpuum cl principale spéculum ad ridendom est animus 
ralionalis inTeniens seipsum. »-Cr. Paradiso, xiii, 9, Bp, ad Can. Grand, 

(3) S. Bernard, de Aitumpl. Serin, lit.— Ricardus a S. Victore, de Prœ- 
paratione Ànimœ, i . — S. Bonavenlure, tn Lucam, viii, iiPclrus qui inlor- 
prelatur agnoscens désignai fidera ; Jacobus qui luctalor, spem ; Jobannea 
qui, in quo est gratis, cbarilatem.- Cf. Contilo, IT, 22. Purgatorio, xxvii. 
Paradûo, xxiv, xxv. 

(4) S. BonaTenture, ii» Pialm., i, 90. — fn Lucam, lô ,—Sermo de fncent, 
triici». — Ricardus , df Erudit, int. ham., 1 , 1 . — Cf. /’urpalorfo , xiviii- 
XXXII. Infemn, XII. 
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muse florentine, c’est celui dans lequel l’Eglise, du haut des 
chaires, apaisait les tiers courages de nos aïeux ; c’est celui 
dans lequel les S. Bernard et les S. Thomas de Cantorbéry 
ébranlaient les peuples et faisaient trembler les rois. 

3. Toutefois, nous l’avons déjà vu, si la science du 
moyen âge partagea son culte entre S. Bonaventure et 
S. Thomas ; ce dernier, peut-être par son mérite, peut-être 
par la réputation de supériorité intellectuelle dont Jouissait 
l’ordre de S. -Dominique, avait obtenu un ascendant plus 
marqué sur la foule des esprits engagés dans les études sé- 
rieuses. S. Thomas présentait comme une image moderne 
d’Aristote, par l’universalité de ses aptitudes et de son savoir, 
par la gravité pesante mais solide de son caractère ; par son 
talent d’analyse et de classification, par l’extrême sobriété 
de son langage. Son intervention avait assuré l’autorité 
long-temps contestée du Stagirite à qui le ramenait , indé- 
pendamment de son inclination personnelle, toute cette 
grande famille dogmatique, d’Albert, d’Alexandre de Haies, 
de Jean de Salisbury, dont il était le descendant. En effet, 
les racines même du dogmatisme scholastique étaient dans 
l’ontologie et la logique péripatéticiennes. Mais les tiges vi- 
goureuses de la révélation chrétienne, entées sur ces racines, 
avaient porté des fouits nouveaux : l’aridité primitive du 
sensualisme y était corrigée par mie sève meilleure; le sen- 
timent religieux y circulait, vivifiant à la fois les conceptions 
rationnelles et les vérités sensibles. Ils ne pouvaient échapper 
aux regards de Dante, et les épines qui les entouraient ne 
suflRsaient pas pour arrêter sa main robuste. 

La philosophie de saint' Thomas et de son école consiste 
moins dans les principales thèses qu'ils proposent et qui 
appartiennent à la théologie , que dans les preuves dont elles 
sont appuyées , l’encbainement qui les rassemble , les ednsé- 
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qnences qui s’y rattachent ; toutes choses difficile à saisir 
dans un rapide résumé. On peut néanmoins y découvrir une 
progression constante de l’abstrait au concret , du simple 
au multiple, laquelle se divise naturellement en quatre 
séries ; science de l’étre , science de Dieu , science des es- 
prits , science de l'homme (1). 

La science de l’étre en général prenait son point de dé- 
part dans ces notions de substance , de forme , de ma- 
tière, etc., savamment élaborées par les péripatéticiens ; 
mais elle ne s’y arrêtait pas , elle en faisait sortir des notions 
plus expresses et plus vivantes. L’élre , en passant par une 
suite de déductions rigoureuses , devenait successivement 
bonté, unité , vérité. Déjà dans l’atmosphère nébuleuse des 
abstractions commençaient à poindre et à se dessiner les 
attributs divins. L’unité , condition commune de toutes les 
existences; le vrai, souverain bien des esprits; le bien, 
terme de toutes les tendances de la nature et de toutes les 
volontés pensantes, essentiellement distinct du mal, qui 
n’est pas seulement l’absence du bien , mais la privation , la 
perte (2). 


(I) CvUe analyse est à peu près celle de la Summa eonira fentes de saint 
Thomas et de la première moitié (prima et prima seeunds) de sa Somme 
thèologiqoe. La mètapbysiqne s’y trouTe en quelque sorte dispersée dans 
la Théodicée, e’esi4-dire qu’avant de prouver la honlé de Dieu, on y traite 
do bleu en général ; avant de démontrer sa véracité , on définit le vrai : 
chacune des qualités abstraites est examinée à l’occasion d'un attribut divin. 
De même la pneumalologie s’y mêle quelquefois i l’anlbropologie : on s’oc- 
cupe de l’Sme unie an corps avant do la considérer séparée. Cependant 
l’ordre logique est en général observé avec soin , et les idées se succèdent 
comme noos l’indiquons. 

(S) Summa Theolofiœ, prima, q. 11 ; q. 16, 1. « Yerum est terminus in- 
tcUectus sicut bonum appetitus. — q. ü, 5. Omne ens, in quantum ens, est 
bonuffl. — q. 6 , 1. Omnia appetendo proptias pcrfectiones appelant ipsum 
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Ainsi , entre le paulliéisme et le dualisme, se frayait une 
voie sûre où la théologie naturelle pouvait entrer. Appuyée 
à la Ibis sur les axiomes de causalité et de nécessité , et sur 
les phénomènes d’observation journalière , elle arrivait à la 
démonstration de l’existence de Dieu (1). Il semblait difficile 
d’aller plus loin : l'indivisibilité de Dieu ne permettant pas 
d’isoler ses perfections pour en faire l’élude successive; 
mais par un retour hardi, cette indivisibilité même était 
prise pour principe générateur de -toutes les perfections qui 
en dérivaient ensemble : immutabilité , éternité , bonté , jus- 
tice , béatitude ; et celles-ci étaient considérées comme au- 
tant de termes d’une équation continue qui représente tou- 
jours , sous des noms différens , l’essence divine tout en- 
tière (2). On évitait donc les dangers de l’anthropomorphisme 
et du polythéisme, qui prêtent à Dieu toutes les infirmités 
et les incohérences de la personnalité humaine : on appro- 
chait en même temps du dogme de la Trinité, où se per- 
sonnifient d’une façon toute mystérieuse le Père , le Verbe 
et l’Esprit, la puissance, la sagesse et l’amour. Ce mystère, 
si incompréhensible qu’il soit, se liait avec celui de la créa- 
tion, dont il expliquait le mode et le motif: le motif, car 
l’amour détermina la puissance à réaliser ce que la sagesse 
avait conçu. Le mode , car toutes choses ; par cela seul 
qu’elles existent, qu’elles obéissent à une loi, qu’elles 
concourent à un ordre déterminé, portent comme un vestige 
du Père , du Verbe et de l’Esprit. Dans les créatures intelli- 


Deam, q. 14, 10. Slalum non est negatio para led priratio boni. »— Cf. /n- 
ferno, iti, G. Paradûo, xxTi, 6 . Convito, ir, 12, 22, etc. 

(1) Ibid., prima , q. 2, 2 , 3. — Cf. Paradito, xxir, 44. Kpiit. ad Can. 
Grand, 

(2) Ibid,, prima, q. 3, 4. « Dens cum ait primom efficient et actut purot 
et eoa timpliciter primnm, eiientiam indittinctam ab esse babel. » q. 4,2; 
q. 13, Et Summa contra Génies, lib, I, passim. 
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gonles, cc vestige dont elles ont conscience est plus recon- 
naissable et devient image (1). 

Parmi ces créatures , celles-là seules qui sont détachées 
de la matière , c’est-à-dire les anges bons et mauvais , et les 
âmes séparées , quelle que soit leur destinée d’expiation , de 
châtiment ou de récompense, devenaient l’objet d’une étude 
spéciale. On ne saurait admirer avec quelle audace , par les 
seules forces du raisonnement , sans le concours des sens et 
de l'imagination , elle s’attachait à la suite de ces êtres in-> 
eonnus , les accompagnait à travers toutes les conditions de 
leur vie incorporelle, déterminait leurs caractères, leurs 
fonctions , leurs rapports , et s’enfonçait au delà des der- 
nières limites de la certitude, dans la région des proba- 
bilités (2). 

L’homme , résultat composé de l’âme et du corps , incom- 
plet si l’iinc de ces deux parties lui manquait , suffisait pour 
occuper une science entière ; on l’a nommée anthropologie : 
elle rencontrait d’abord deux erreurs à détruire , l’une qui 
tendait à multiplier les âmes dans chaque individu , l’autre 
à n’en donner qu’une seule commune à l’espèce (3). Elle 
s’occupait ensuite d’analyser les faits complexes de l’activité 
humaine, et de distinguer les diverses puissances qu’ils ma- 
nifestent. Et tantôt elle en reconnaissait trois , nutritive , 


(1) Summa Tkeulog., prima , q. 44, 4. n Primo agenti Don conTonii 
agere propter adquisitionem alicujos flois, sed iotendit aolam communicare 
suam perfectionem.»— Cf. ParadUo, xxix, 8. — q. 43, 6, 7. «In rationibua 
creatDrii est imago Trinilalis, incœleris vero creatarls estTestigiom.»— Cf. 
ParadUo, xxix, C; xiii, 19; ru, 23. 

(2) /S(d,, prima, qq. 30414; 108-lil. — Inftrno , I, 39, et Purgalorio, 
ParadUo, paaim, 

(T,) Ibid,, prima , q. 76, S. « Impossibile est in homine esse piares ani* 
mas. üpparet per boc qaod una opcralio animse cum fuerit intensa impedit 
aliam.B — Cf. Purgalorio, it, 2, 8. — q. 79, 8. Cf. Purgalorio, xxt, 22. 
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sensitive, rationnelle; tantôt elle les divisait en deux, 
qn’elle appelait appréhensive et appétitive. La puissance 
appréhensive était l’intellect qu’on voyait actif et passif tour 
à tour , s’éclairer par en haut des rayons de la raison di- 
vine , et par en bas de la lumière des sensations (1). La puis- 
sance appétitive comprenait l’appétit naturel qui s’ignore 
lui-mème, l’appétit sensitif qui est irascible ou concupis- 
cible , l’appétit rationnel qui est la volonté : à ces trois 
sortes d’appétits cwrespondaient les trois sortes d’amour. 
La volonté, nécessairement astreinte à chercher le bien, 
c’est-à-dire le bonheur, avait en ce sens reçu de Dieu une 
impulsion primordiale; mais les moyens de parvenir au 
terme désiré étaient laissés au libre arbitre , qui ne pouvait 
être contraint ni par les conseils de la raison , ni par les 
séductions de la sensibilité , ni par les influences des corps 
célestes (2). Le libre arbitre , essentiel à toutes les natures 
intelligentes , exerçait donc son choix , qui était péché ou 
vertu. L’éloignement du péché, l’acquisition de la vertu, 
c’était l’œuvre de la vie entière ; mais cette œuvre com- 
mune à tous devait s’accomplir au sein de la société , par 
conséquent à l’ombre des lois. La loi étemelle et souve- 
raine résidait dans la raison divine qui règle les relations 
des choses et les coordonne à leur fin. De cette source éma- 
nait l’autorité des lois humaines , justes et obligatoires , sous 
la triple réserve de ne pas excéder les bornes du pouvoir, 
de procurer le bien-èlre de la communauté, de répartir 


(1) liid., prima , q. 7S-79. « Kalio superior esl que iaUuidU cler- 
nia coDspiciendis — 12 , 12. Natnralia ooalra cognilio a aensu prineipiom 
aumit. » — Cf. Purgalorio, xviu, xxT. Paraiin, ir, 14. 

(2') Ihid., prima, qq. 80-SS, IIS ; prima aecuads, q. 27, 2. « A|^»Ubila 
moTet appeüUun iàcieiui qaodammodo ia eo ejua iiil«nlioiieffi , etc. » ; paa- 
Mge UxtueUemest traduit. Purgaiorio, xtiii, 8.— Cf. ibid,, XTll, 54. Con- 
eiVo,lil, S. 
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proportionnellement les droits et les charges ; car l’équité 
politique était la conséquence de la fraternité naturelle, et 
l’on disait à haute voix que Dieu n’avait pas créé deux Adam, 
l’un de métal précieux , de qui seraient issus les nobles , 
l’autre de boue, père des roturiers (1). Au dessus des socié- 
tés de la terre , la cité du ciel se montrait comme une con- 
solante perspective. Le dogme de l’immortalité future, et la 
définition de l’homme telle qu’on l’avait posée d’abord , for- 
maient deux prémisses d’où se devait conclure , conséquence 
suprême et glorieuse , la résurrection de la chair (2). 

Or, de ces quatre grandes séries de conceptions philoso- 
phiques , les deux premières se retrouvent , quoique brisées 
et confondues , dans l’œuvre de Dante ; supposées ou rap- 
pelées , présentes partout , elles en sont l'Ame. Les deux 
dernières en constituent pour ainsi dire le corps. Le cadre 
même du poème, qu’est-il autre chose qu’une exploration 
du monde matérjelj où figurent tous ses habitans avec leurs 
ténèbres et leurs lumières , leurs passions et leurs affections, 
leur ministère providentiel depuis le roi des enfers et son 
peuple de réprouvés, jusqu’aux choeurs les plus sublimes 
des séraphins ? El d’ailleurs , un retour continuel ne ra- 
mène-t-il pas le poète des apparitions de la vie à venir aux 

(1) 8. Thomai, di Erudit, Princip., i, 4. «Ab uno omoes origlnem ha- 
bemus. Non legitnr Déni fecisse nnum hominem argenteom ex qoo nobilet, 
onum Inteum ex qoo ignobiles. » Summa Thecdeg. , prima aecnndœ ,81- 
06. Cea principei hardis sont anssi ceux de S. Boaarentare, 8enii. ni; 
Dominic, 12 , pott Penleeoft. Il est curieux de les trourer louguement dé- 
▼eloppés dans un ouvrage poiilique écrit par le précepteur de Philippe-le- 
Bel qui en profita mai : B. Ægidii Columna, de Regimine prineipum. Yoyex 
surtout lib. Iii, p. 2, cap. 0 et 55, deux chapitres fort remarquables sur 
l'instruction publique et sur les classes moyennes. — CT. Dante, de Monar- 
chid. II. — Conoilo, IV, 11, IS. — Paradiso, VIH. 

(2) Summa contra Gentei, lib. iv, 79.— Ct. Parodiée, VU, 2S-49 ; xiv, Id. 
tnferno, iv, 40. 
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choses de l'existence terrestre ; et n’avons- nous pas assez 
longuement reproduit les traits du système anthropologique 
qu’il a su renfermer dans le cycle de ses fabuleux pèlerinages? 

4. En se plaçant à la fois sous les auspices de saint Bona- 
venture et de saint Thomas , Dante suivait cet heureux en- 
iraînement qui déjà l’avait conduit è subir tour à tour les 
influences du platonisme et de l’aristotélisme. S’il avait cru 
à la possibilité d’un rapprochement entre les deux princes 
des écoles grecques , il le voyait complètement réalisé entre 
les maîtres les plus vénérés du mysticisme et du dogma. 
lisme. Il les voyait purs de toutes les rivalités de l’orgueil > 
encouragés par les habitudes sérieuses et bienveillantes de 
leur siècle , mettre fin aux vieilles disputes de l’époque , et 
résoudre par une conciliante décision le fameux problème 
des universaux , qui représentaient à plusieurs égards les 
débats des académiciens et des péripatéticiens. Les univer- 
saux, les formes ou les idées, car dans la langue de saint 
Bonaventure et de saint Thomas ces trois termes semblent 
devenus synonymes , peuvent se eonsidérer en Dieu , dans 
les choses, et dans l’esprit humain. Les idées existent en 
Dieu comme desseins et comme types, comme principes 
d’existence et de connaissance. Elles sont éternelles , elles 
sont dans l’essence divine de même que le rameau sur l’ar- 
bre, l’abeille dans la fleur, le miel dans le rayon, et l’on 
peut dire en quelque sorte qu’elles sont Dieu même (i). Dans 


(1) Sutnma Theol., prima , q. lit. « Neceise etl ponero in menle diTinS 
ideas. Corn ides aPiatone ponerentnr priocipia cognitioniirernmetgcnera- 
tionis ipsamm, ad utrnmqne se habel idea pront in menle divint poniinr... » 
— 8. Bonavenlnre , Compendium , i , 28. « Ides sont forms principales 
rerum qnsin menle diiinA conlinenlur. Ideamoralilerloqnendo, esl mnlli- 
plicUer in Deo ; icilicel sicnl ramas in arbore, apis in flore, mel in Tavo, avi- 
cnia in nido , qnslibel res in sibi propria. » 
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les choses , l’idée ou la forme universelle ne se trouve que 
réduite à l’état d’individu , elle est objectivement inséparable 
des circonstances matérielles qui l’individualisent; mais la 
matière elle-mème serait inutile et l’individu n’existerait 
pas , sans la forme universelle qui lui donne une manière 
* d’être , et le classe dans une espèce et dans un genre. Enfin 
l’esprit humain peut abstraire l’universel de la matière dé- 
terminée où il est contenu ; l’intellect saisit le caractère 
d’universalité en même temps que la représentation de 
l’objet individuel frappe les sens (1). Dante , en adhérant à 
cette théorie , était tout ensemble un réaliste sage , qui évi- 
tait la multiplication stérile des êtres de raison , et un con- 
ceptualiste aux larges vues , qui ne pouvait s’emprisonner 
dans le cercle étroit des vérités palpables. 

Cependant on jugerait mal Dante et ses maîtres si l’on ne 
voyait en eux que les continuateurs et les médiateurs des 
sectes philosophiques du paganisme. Sans doute le Christia- 

(l) s. BonaTenlure,!» Hagitir, Sentent., t,d. S, art. 2,q. 1. « Unlterjale 
de 80 non generaïur nisl in indiriduo; est tamen ipsum universale secun- 
dura quod principaliter inlendilur à générante. » — S. Thomas, Opiueut, 
de lentu retpecln parlieularium , et intelleetu respecta universatium. Ce 
morceau capital pour Thistoire de la philosophie devrait être plus connu* 
Oo peut en juger par le court extrait qui suit : 

« Individuatio nalursa communis in rehus materialihuj et corporalihui 
est ex materia corporali suh detcrminatis dimensionihus contenu. Univer- 
sale autem est per ahstractionem ah ejusmodi materia , et materialibus con- 
ditionibns individuantibus. Faut ergo quod simililudo rei quœ recipitur in 
sensu reprœsentat rem ^ecundum quod est singularis, sed recepta in intel- 
lecln reprasenUt rem secundum rationem naturn unlversalis... Ipsa autem 
nalura cui accidit intentio universitatis habet duplex esse : unum qnidem 
maleriale, secundum quod est in natura materiali, aliud autem immate- 
riale, secundum quod est in intelleetu. Primo quidem modo non potesl ad- 
Tonire intentio univorsiUtis, quia per materiam individuatur. Advenilergo 
uni versalis intentio secundum quod abstrahitura materiê Individuali : no» 
potesl autem abstrahi a mater!» indivlduali realiter sicui platonici posu iront . 

lô 
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iiibme, avec l’inflexibilité de scs doijine» et le respect qu'il 
professe i>our la liberté des opinions humaines , donnait un 
critérium sûr et la faculté d’un vaste choix , deux condi- 
tions éminemment propices pour fonder un éclectisme véri- 
table. Mais il y a plus , le vice et en même temps l’excuse 
de la sagesse antique était dans le doute profond qu'elle « 
supposait. Les vérités essentielles , Dieu , le devoir, l’immor^ 
talité , ne lui parvenaient qu'à travers les débris de la tradi- 
tion et les ruines de la conscience, méconnaissables, réduites 
à l’état de simples conjectures ; il fallait donc qu’elle en fit 
le siÿet de longues, patientes et pénibles recherches; 
et ces recherches appuyées sur un raisonnement faillible, 
ne conduisaient qu’à des résultats incertains. De là celte 
défiance d’elles-mêmes qui se trahissait dans les plus belles 
doctrines , ce besoin de remettre en discussion les principes 
mal assurés, le temps et le génie absorbés par un petit , ■ 
nombre de problèmes métaphysiques et moraux , les ques- 
tions de détail et les sciences secondaires laissées dans l’ou- 
bli. Au contraire, le Christianisme reproduisait ces vérités 
si ardemment poursuivies par les méditations des sages , il 
les reproduisait non seulement dans leur pureté primitive , 
mais avec une nouvelle énergie , précises , rigoureuses , im- 
muables. Acceptées par la foi, la raison ne pouvait plus en 
douter sans crime ; connues de tous , nul ne songeait à les 
rechercher encore : il ne restait donc qu’à étudier leur mu- 
tuelle harmonie , à presser leurs développemens , à recon- 
naître les vérités d’un ordre inférieur : la sécurité acquise 
sur les principes, rendait à l’intelligence la liberté nécessaire 
pour s’occuper des applications , et la sécurité des croyances 
religieuses permettait d’avancer d’un pas shr et sans regarder 
en arrière, jusque dans les plus lointains sentiers des sciences 
profanes. Ainsi la philosophie païenne est une philosophie 
d’investigation, qui se perd en d'interminables généralités , 
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dans les prolégomènes d'un système encyclopédique toujours 
incomplet. La philosophie chrétienne, toute de démonstra- 
tion , a produit des spécialités fécondes ; en dégageant de 
tons les alliages de l’erreur les deux idées capitales de Dieu 
et de l’àme , elle a fondé la théodicée et la psychologie ; elle 
a préparé des loisirs à ceux qui voudraient un jour observer 
la nature , des instructions à ceux qui seraient appelés à ré- 
' former les sociétés ; elle a vraiment accompli ce que Bacon 
nommait la gi'ande instauration des connaissances humaines. 
Si donc les systèmes de l’antiquité semblèrent se continuer 
à quelques égards dans le dogmatisme et le mysticisme , 
parmi les réalistes et les eonceptualistes , ce fut pour sc 
rapprocher et se ranimer sous l’action conciliante et vivi- 
fiante de la foi nouvelle. Les dispositions générales de l'é- 
poque favorisaient ce résultat : Dante, expression fidèle de 
son époque , devait être éclectique chrétien. 
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CHAPITRE IV 


As«lo(i« de U philofopbie de Dente aeec la^hllotophie moderne. 
Empiriame et rationaliime. 


C’e.tt sans doute un beau speclacle que celui des savantes 
écoles de IWsie, de la Grèce et de l'Europe occidentale, en- 
vironnant le poète italien de leur souvenir et de leur auto- 
rité, pareilles à ces ombres illustres avec lesquelles , dès 
les premiers pas de sa visite aux enfers, il se représente 
échangeant de mystérieux discours (1). On aime à voir 
l’exilé évoquer autour de soi , par la magie de sa mémoire , 
ce magnifique cortège : on ne se lasse pas d’admirer com- 

(I) Inftrno, it, SS, 

Da ch’ ebber ragionato iniieme alquanio, 

Volserii a me con laluteTol cenno, 

E’I mio maestro sorrise di lanto. 

E più d'onore ancora assai mi fenno, 

Ch’ ei i) ml feeer délia loro schiera, 

Si ch ’i foi sesto tri colanto senno. 

Cosi n’andammo insino alla lumiera , 

Parlando cose che ’l tacere é’ bello , 

Si com’era ’l parler, cola dor’ era. 
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^ ment son esprit put saisir et retenir, rassembler et coordon- 
ner tant de conceptions, de maximes et de symboles, parmi 
les obstacles qui rendaient encore l’étude si laborieuse et si 
méritoire : on est presque effrayé de contempler ainsi ramassé 
sur une seule tête le pas'sé intellectuel du moyen âge, et peut- 
être de l’humanité tout entière. —Cependant il n’y a là quela 
moitié des fonctions d’un grand homme : il faut qu’il résume 
le passé arec la force d’une pensée originale, et qu’il réagisse 
sur l’avenir. Il est comme un de ces voyans que le ciel suscitait 
autrefois, dépositaires des traditions et des prophéties, pour 
lier ensemble les âges finis et ceux qui allaient commencer. 
En réunissant les temps il les domine , il échappe à l’oubli 
qui marche à leur suite, c’est par là qu’il devient immortel. 
—Quelle est donc la louange personnelle de Dante, quelle est 
la valeur originale de sa philosophie , ce qui la distingue des 
doctrines antérieures et la recommande à l’attention de la 
postérité? nous essaierons de le dire. 

1 . Deux sortes de génies ont laissé la trace de leur pas- 
sage dans l’histoire de l’esprit humain : les génies de direc- 
tions , s’il est permis de s’exprimer ainsi ; et les génies de 
découvertes. Les uns ont signalé des méthodes et proposé 
des recherches ; les autres ont trouvé des faits, des lois ou de* 

causes . Ceux-ci ajoutent de nouvelles connaissaneesà celles de 

leur temps , qu’ils font s’accroître par voie d’addition. Ceux- 
là les fécondent pour plusieurs siècles, et les font progi-esser 
par voie de multiplication. Comme les sciences particuliè- 
res ont à constater certaines vérités qui leur sont propres, 
c’est à leur service que se rencontrent d’ordinaire les génies 
de découvertes ; et comme la philosophie paraît surtout'ap- 
pelée à conduire les sciences elles-mêmes dans leur commun 
eftiort vers la vérité , c’est à elle qu’appartiennent principa- 
lement les génies de direction. Dans ce nombre il faut com- 
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pler les noms les plus fameux : Bacon, Descaries, Leibnitz ; ^ 
les trois auteurs du nouvel Organe , du discours de la Mé< 
Uiode, et de l’écrit sur l’Amendemeni de la philosophie pre- 
mière. Tel fût aussi Dante, et quelque lumière qu’il ait pu 
répandre sur plusieurs points, son mérite éminent est d'avoir 
agi sur tous les points à la fois, en faisant sortir la philoso- 
phie de l’ornière logique où elle était engagée, en lui impri- 
mant une direction pratique dont jusque-là rien n’avait égalé 
la vigueur. 

Il est vrai, comme on l’a déjà reconnu, qu’il y eut tou- 
jours dans le caractère italien un double penchant pour le 
beau et le bien, pour la forme poétique et pour l’application 
morale. Mais ces instincts, timides encore, hésitaient à se 
satisfaire. Les philosophes cédaient quelquefois aux séduc^ 
lions de la muse ; mais alors ils déposaient le bonnet doctoral : 
et quand les poètes philosophaient, ils jetaient loin d’eux la 
couronne de laurier. Ou bien on rimait dans le mètre de 
Virgile des sentences techniques : une idée platonicienne se 
glissait furtivement sous les stances fugitives' d’un sonnet. 

La langue de la science , on l’a vu , c’était celle d’Aristote. 
Depuis Charlemagne elle n’avait cessé de régner dans l’é- 
cole, sévère, emprisonnant la pensée dans ses catégories, et 
la parole dans ses syllogismes. Les quatre figures et les dix- 
neuf modes du raisonnement syllogistique étaient les seuls 
rhythmes qu’elle admit, et la chute monotone des prémisses 
et de la conséquence , formait l'unique harmonie où elle 
pût se complaire. D’un autre côté, si quelques traités d’éco- 
nomie ou d’éthique étaient sortis de la plume des Italiens, si 
les docteurs scholastiques avaient beaucoup fait pour le per- 
fectionnement de l’individu, et les sages de l’antiquité, beau- 
coup pour la prospérité des nations, ces travaux partiels de- 
meuraient dépourvus d’ensemble. Dans cette saison du 
moyen âge qu’on peut comparer à une effervescente adoles- 
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cence, l’enthousiasme des théories laissait peu de place aux 
soucis de l’action, et la science étonnée de ses propres déve- 
loppemens s’oubliait dans la contemplation d’elle-même. 
Des habitudes si générales et si profondes ne pouvaient 
être ébranlées par les velléités passagères de quelques es- 
prits d’élite. Il failait une violente secousse, par conséquent 
une impulsion hardie, prolongée, étendue, telle que Dante 
était capable de la donner. 

2. Et d’abord, s’il fut contraint de conserver quelques res- 
tes de la terminologie et des classifications péripatéticiennes 
pour ne pas cesser d’être intelligible aux hommes qui s’y 
étaient attachés par un long usage , ce furent là les seuls 
sacrifices qu’il offrit à l’idole qu’on adorait autour de lui 
sous le nom de logique. Il attaqua son culte en ce qu’il avait 
de superstitieux. Il contesta l’infaillibilité absolue du syllo- 
gisme ; la vérité des conclusions lui parut accidentelle et dé- 
pendante de l’exactitude des deux propositions d’où elle 
ressort (t). Par là même il proposait la critique de ces ma- 
jeures et de ces mineures mensongères qui circulaient dans 
toutes les bouches comme autant d’axidmes indubitables 
et de faits constans. L’étude des mots devait donc céder à 
celle des choses. Dès lors il fallait faire descendre la dialec- 
tique à une place inférieure, étroite, obscure dans la hiérar- 
chie des connaissances humaines, et révéler les abus intro- 
duits àsa suite dans renseignement (2). Mais comme les vices 
de l’enseignement et de la dialectique remontaient tous en- 
semble à ceux de la nature humaine, il était nécessaire aussi 
de combattre ces derniers, soit qu'ils eussent leur origine 
dans l’esprit ou dans le cœur : présomption, pusillanimité, 

(1) Voycï ci-dessus, page 89, note 2 

(2) Voyez ci-dessus, pages 89 et lOS. 
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frivolité, passions orgueilleuses ou sensuelles. On se trouvait 
face à face avec les causes permanentes des erreurs de tous 
les temps (l). — Dante se laissa entraîner à ces courageuses 
conséquences, et après les avoir suivies jusqu’au bout, il dut 
connaître qu’en réprouvant les règles reçues, il s'etait sou- 
mis à en tracer de meilleures. Il le fît, et dicta, non dans un 
ordre systématique, mais .sous l’inspiration capricieuse du 
moment, ces maximes courtes et fécondes où il prescrit d’a- * 
bord la détermination précise des limites de la raison et l'ex- 
tirpation de toutes les racines du préjugé ; puis l’observa- 
tion des faits , la prudence du raisonnement , l’opiniâtreté 
d’une méditation sou'enue, enfin le di.scernement des divers 
modes de certitude propres aux différons ordres d’idées (2). 

— Ce n’est peut-être point assez pour attribuer au poète le 
plan formel et complet d'une révolution intellectuelle; mais 
c’est plus qu’il ne faut pour indiquer une tentative remar- 
quable, une pierre d’attente qui, aflérmie ensuite par le con- 
cours de Gerson, d’Erasme, de Ramus, de Louis Vives, put 
servir de point d'appui aux efforts plus heureux du chance- 
lier Bacon. Aussi peu semblables en leur.vie politique qu’en 
leur foi religieuse, le fier proscrit de Florence et le courtisan 
disgracié de Vérulam , se rencontrèrent pourtant dans un 
même partage de malheur et de gloire. Tous deux condam- 
nés par la société, la jugèrent à leur tour ; stigmatisèrent les 
idoles qu'elle adorait, accusèrent ses égaremens , et lui an- 
noncèrent les moyens qui devaient la conduire à des résultats 
scientifiques plus grands que ses espérances. Si le premier 
des deux fut moins écouté, c’est que le monde, troublé sou- 
vent par de fausses alarmes , a depuis long-temps pris le 
parti de ne répondre qu’au dernier appel. 

(1) Voyex cl-dessui, pages Oti, 97. 

(t) Voyea ci-deatua , paga 128. 
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Dante devait faire davantage. Comme cet ancien qui, 
pour confondre les objections des sophistes contre la possi- 
bilité du mouvement, marcha devant eux; il montra, par 
son exemple, qu’il était possible à la philosophie de se mou- 
voir hors des entraves où Jusqu’ici elle avait été renfermée. 

Il la dépouilla des formes décolorées, raides et souvent fati- 
gantes de la scholastique , pour la revêtir de tout l’éclat de 
l’épopée , et lui donner les souples et franches allures de la 
langue populaire. Il ne recula point devant la nécessité de 
créer lui-même cet idiôme poétique dont l’Italie avant lui 
n’avait fait que bégayer quelques mots , œuvre immense et 
qui aurait suffi pour honorer à Jamais sa mémoire. Ainsi, il 
mettait sa révolte légitime sous la protection de l’amour- 
propre national. Il réalisait son misériebr-Hieux désir, de 
faire que le pain sacré de l’instruction pùt être offert à ceux 
même qui sortiraient de la mamelle (1), à tous ceux que 
l’humilité de leur rang, la multiplicité de leurs affaires, la 
faiblesse de leur tempérament moral éloigneraient du ban-* 
quet des sages. Mais surtout il établit victorieusement la 
liberté de la pensée , en lui faisant plier àson gré la parole à 
laquelle trop long-temps elle avait obéi. Il prouva l’indé- 
pendance réciproque des doctrines et des formes de l’école , 
et prévint de la sorte le mépris qui pourrait un Jour retom- 
ber sur les premières à cause de leur prétendue solidarité 
avec les secondes. Ainsi repoussait-il à la fois les exagérations 
du présent et les injustices de la postérité. 

L’inspiration qui fait les poètes les ramène au ciel d’où \ 
elle est descendue. Par elle ils atteignent quelquefois sans ^ 
calcul et sans peine , aux dernières hauteurs de la métaphy- 
sique. Or, comme toutes les sciences reposent sur des faits 

(l)Convt(D, I, I. Voyez aussi la lettre de Fr. Ilario a Ugoccione délia Fag- 
giola , qui se trouTe dans plusieurs éditions de Dante. 
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varié» à l’infini, et s’élèvent par degré» jusqu’à la cause uni- 
que et première , on peut dire qu’elles forment entre elle» 
une pyramide dont la métaphysique est le sommet. Du haut 
de ce point où elles se touchent, on embrasse d’un coup d'œil 
toutes leurs faces : les principes paraissent communs où les 
phénomènes étaient différens. C’est pourquoi la plupart des 
grandes découvertes se sont faites, à priori, par une intui- 
tion soudaine, par la considération des causes finales, par 
analogie , par des hypothèses que leurs auteurs n’eurent pas 
le loisir de justifier. C’est pourquoi les mystiques , en raison- 
nant de Dieu à l’homme , de l’homme à la matière , surpri- 
rent souvent en eux le pressentiment de ces lois de nature 
dont la révélatipQpomplèle était réservée aux âges suivans. 
Celui qui dS^w t la Divine Comédie semble avoir éprouvé 
quelque chose de pareil. Plusieurs commentateurs, entraînés 
peut-être un peu loin par le charme des origines merveilleu- 
ses , ont cru retrouver dans ses vers le germe des plus fé- 
condes conceptions de la physiologie : la circulation du sang, 
la configuration du cerveau et ses lésions organiques mises 
en rapport avec l’ordre et la perturbation des facultés de 
râme(l).Maison ne saurait lui contester d’autres rencontres 
plus frappantes. Lorsqu’il montre l’universalité des êtres 
enveloppés , attiré» de toutes parts et dilatés en quelque 
sorte par l’amour, qui leur imprime une rotation sans fin ; 
l’action et la réaction mutuelles des deux ; la pesanteur 
qui contracte le globe terrestre et fait s’y précipiter les 
corps graves ; on dirait qu’il vient d’entrevoir les combinai- 
sons mécaniques des forces qui meuvent le monde, et 
la loi de l’attraction universelle que Newton lira dans les 
deux (2). Le besoin d’une construction symétrique lui fait 


(I) Voyez ci-desaus, page 121. 
(2} Voyez cl deiaui, page lus. 
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supposer dans un aufre hémisphère des terres inconnues où 
touchera Christophe Colomb (1). Ou bien encore ses conjec- 
tures le conduiront à d'anciens bouleverscmens qui auraient 
changé la face du monde, à des révolutions antédiluviennes 
de l’océan , à des foyers qui échaufferaient le sol sous nos 
pas. Il ne va point toutefois Jusqu’à l’hypothèse du feu cen- 
tral , car il donne au globe un noyau de glace , se jouant 
ainsi trois cents ans d’avance sur les systèmes principaux 
qu’enfantera la géologie entre Buffon et Cuvier (2). 

L’essai d’une réforme logiqtie et l’esquisse d’une nouvelle 
méthode ; la liberté de l’intelligence reconquise et son pre- t 
mier exercice récompensé par la prévision de plusieurs vé- 1 
rités desquelles dépendaient tous les progrès des sciences 
physiques : voilà par quels services Dante s’associa aux suc- 
cès de l’empirisme moderne ; mais il en sut éviter les aber- 
rations ; il laissa loin de lui les routes par où la foule alla 
plus tard se perdre, dans la fange des doctrines matérialis- 
tes et utilitaires. 

3. Une étoile meilleure le dirigeait , Ou plutôt il était 
occupé de soins plus dignes. La religion et la douleur, ces 
deux sages conseillères qui s’accordent si facilement, lui > 
faisaient porter ses regards au delà dés scènes de la terre et , 
des besoins matériels , vers les choses de la vie future. C’é- < 
tait là qu’il apercevait la raison de l'existence actuelle, la 
sanction des décrets de la conscience, la réalisation du mal- 
heur et du bonheur contenus en puissance dans les mérites 
et démérites d’ici-bas , le terme fatal enfin de toutes les ac- 
tions humaines. La conduite des actions devait dès lors lui 
sembler le seul terme raisonnable des connaissances. Non 
seulement donc aux visions mystérieuses de son poème il 

(I) Voyei ci-dessua, pago ISO. 

(1) Voyez d-dessus, page lill. 
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rattacha tout une théorie ascétique du perfèctiouaemeut 
moral ; mais il ramena à celle-ci les études les plus variées 
et en apparence les plus étrangères. En se plaçant au point 
de vue de la mort , il avait conçu le plan d’une philoso{ihie 
de la vie , il fit de celle-ci le centre et le lieu de ralliement 
de toutes ses recherches ultérieures; il en fit une science 
universelle. — Or, celte sagesse pratique, ce côté positif du 
savoir est précisément ce qui distingue les deux célèbres 
écoles du xvii' siècle, celle de Descaries d’où sortirent Pas- 
cal, Nicole, Bossuet et Fénelon ; et celle de Leibnitz, où l’es- 
prit germanique devait acquérir la profondeur et la gravité 
dont il s’enorgueillit. 

Mais les pensées de Dante, encore qu’elles se reportassent 
fréquemment du côté de la mort, n’étaient pas accompa- 
gnées de cet égoïsme qui souvent se cache sous les dehors 
de la mélancolie. D’ailleurs, l’extrême largeur de ses vues 
ne lui permettait point de méconnaître les rapports par les- 
quels le sort éternel des individus se lie aux vicissitudes 
temporelles des sociétés. De pieuses sollicitudes le recon- 
duisaient donc sur ce terrain des questions politiques où les 
passions de sa jeunesse l’avaient entraîné de bonne heure. 
Nulle part ses idées ne se développèrent avec plus d’énergie 
et d’originalité ; tandis qu’autour de lui les glossateurs de 
Bologne se perdaient dans une minutieuse interprétation 
des textes législatifs , il remonte hardiment à l’origine di- 
vine et humaine du droit , et en rapporte une définition à 
laquelle on n’ajoutera jamais. Sans doute il emprunte aux 
publicistes de son époque plusieurs des argumens sur les- 
quels il appuie la monarchie du Saint-Empire. Mais l’empire 
‘tel qu’il le conçoit n'est plus celui de Charlemagne, couron- 
nant de sa suzeraineté universelle les royautés particulières, 
qui à leur tour retenaient sous leur allégeance tous les 
rangs inférieurs de l’aristocratie féodale. C’est une concep- 
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tion nouvelle, qui rappelle d’une part.rempire romain primi- 
tif, où le prince, revêtu de la puissance tribunitienne, repré- 
sente dans son triomphe les plébéiens vainqueurs du patri- 
ciat; d’autre part, la monarchie française s’élevant par l’al- 
liance des communes sur les ruines de la noblesse. Le dépo- 
sitaire du pouvoir, même sous le nom de César et le front 
ceint du diadème , n’est aux yeux de Dante que l’agent im- 
médiat de la multitude, le niveau qui rend les tètes égales. 
Entre tous les privilèges, nul ne lui est plus odieux que celui 
de la naissance ; il ébranle la féodalité dans sa base , et sa 
rude polémique, en attaquant l’hérédité des honneurs , n’é- 
pargne point l’hérédité des biens. Il avait cherché dans les 
plus hautes régions de la théologie morale les principes gé- 
nérateurs d'une philosophie de la société : il en devait pour- 
suivre impitoyablement les déductions jusqu’aux plus dé- 
mocratiques et plus impraticables maximes. Il avait fait à 
lui seul tout le chemin que les esprits ont parcouru, depuis 
Machiavel , qui le premier tenta de réduire en formes sa- 
vantes l'art de gouverner, jusqu’à Thomasius Leibnitz et 
Wolf, qui animèrent les notions abstraites de la métaphysi- 
que , en les transportant dans le droit public et civil ; et de- 
puis Montesquieu, Beccaria, et les encyclopédistes, jusqu’à 
la révolution sanglante qui tira les dernières conséquences 
de leurs enseignemens. Et naguère encore , quand les plus 
récens et les plus fougueux des novateurs annonçaient à 
chacun selon sa capacité , à chaque capacité selon ses œu- 
rres , ils n’étaient que l’écho des vœux exprimés dans un 
jour de mécontentement par le vieux chantre du moyen 
âge. 

Enfin les intérêts des peuples , toujours restreints dans 
certaines bornes d’espace et de durée , n’offoaient pas en- 
core une carrière assez vaste à ses méditations. Le catho- 
licisme , au sein duquel il était né , lui avait appris à era- 
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brasser dans'uo mëaie sentiment de fraternité les hommes 
de tous les temps et de tous les lieux. Cette préocoupation 
généreuse ne le quitta point au milieu de ses travaux scien- 
tifiques , et sa pensée comme son amour s’étendit à l’huma- 
nité tout entière. Soit en effet que dans le Convito il s’ef- 
force d’environner le dogme de l’immortalité de l'ème de 
preuves irréfragables , ce sont les croyances unanimes du 
genre humain qu’il invoque d’abord. Soit qu’il veuille réfu- 
ter les orgueilleux préjugés de l’aristocratie héréditaire , 
c’est auberceau commun de la grande famille qu’il remonte. 
Si dans le traité de monarchid il croit proposer une forme 
parfaite de gouvernement, il la voudrait voir réalisée sur 
toute 1a face du globe pour hâter l’œuvre de la civilisation, 
qui n’est autre que le développement harmonieux de toutes 
les intelligences et de toutes les volontés. S’il raconte les 
conquêtes du peuple romain , il les montre rentrant dans 
l’économie des desseins providentiels pour la rédemption du 
/ monde. La Divine Comédie, à son tour, est vraiment l’ébau- 
I che d’une histoire universelle. Au milieu de cette immense 
galerie de la mort , nulle grande figure échappe ; Adam et 
les patriarches , Aehille et les héros , Homère et les poètes , 
Aristote elles sages, Alexandre, Brutus et Caton ; Pierre et 
les apétres , et les Pères et les saints ; et la série de ceux qui 
portèrent avec opprobre ou avec honneur la couronne ou la 
tiare, Jusqu'à Jean XXII, Philippe-le-Bel et Henri de 
Luxembourg. Les révolutions politiques et religieuses ap- 
paraissent représentées imr des allégories qui se traduisent 
en de sévères Jugemens. En même temps que l’on envisage 
ainsi l’humanité à travers les transformations extérieui'es 
qu’elle ue cesse de subir, on la découvre aussi en ce qu’elle 
a de constant ; au milieu de la diversité se révèle l’unité ; 
au milieu du changement, la permanence. Au fond des zônes 
infernales, sur la voie douloureuse du Purgatoire, dans les 
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«plendeurs du Paradis , c’est toujours l'Iiomme qu'oji ren- ; 
contre, déchu, expiant, réhabilité ; cl lorsqu'à la fin du 
poème le dernier voile se lève et laisse contempler la Tri- 
nité divine, on aperçoit dans ses profondeurs le Verbe éter- 
nel uni à la nature humaine. Celle-ci n'est donc plus seu- 
lement, comme disaient les anciens, un microcosme , un 
abrégé de l’univers. Elle remplit l’univers même, elle le | 
dépasse et se perd dans l’infini. — Il y a là tout une philo- ‘ 
Sophie de l'humanité, qui est en même temps une philoso- 
phie de l’histoire. — On sait de quelle faveur jouit encore ^ 
ce genre d’étude inauguré par l’évêque de Meaux, enrichi 
par les veilles de Vico et de llerder, et destiné à recueillir 
les fruits de tous les labeurs. qu’une érudition infatigable 
entreprend autour de nous. 

Dante peut donc être compté parmi les plus remarqua- I 
blés précurseurs du rationalisme moderne , pour avoir le I 
premier donné aux sciences philosophiques une direction 
morale, pplitique, et si l'on peut employer ce mçt, humani- 
taire. Toutefois il n’alla pas aux excès qui se sont vus de 
nos jours. Il ne divinisa pas l'humanité en la représentant 
suffisante à soi-méme, sans autre lumière que sa raison, sans 
autre règle que son vouloir ; il ne l’enferma pas non plus 
dans le cercle vicieux de ses destinées terrestres, eomme le 
font ceux pour qui tous les événemens historiques ne sont 
que les causes et les effets nécessaires d’autres événemens 
passés ou futurs. 11 ne plaça l’humanité ni si haut ni si bas. 

Il vit qu’elle n’est point tout entière dans ce inonde où elle 
passe, en quelque sorte, par caravanes détachées ; ilalla tout 
d’abord la chercher au terme du voyage où les innombra- 
bles pèlerins de la vie sont rassemblés pour toujours.— On a 
dit que Bossuet, la verge de Mo’ise à la main, chasse les géné- 
rations au tombeau. On peut dire que Dante les y attendavec 
la balance du jugement dernier. Appuyé sur la vérité qu’elles 
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durent croire, et sur la justice qu’elles durent servir , il pèse 
leurs œuvres au poids de l'éternité. Il leur montre à droite et 
à gauche la place que leur ont faite leurs crimes ou leurs 
vertus ; et la multitude, à sa voix, se divise et s’écoule par 
la porte des enfers ou parles chemins des cieux.— Ainsi avec 
la pensée des destinées étémelles, la moralité rentre dans 
l’histoire; l’humanité, humiliée sous la loi de la mort , se 
relève par la loi du devoir; et si on lui refuse les honneurs 
d’une orgueilleuse apothéoi^e , on lui sauve aussi l’opprobre 
d’un fatalisme brutal. ^ 

* 

4. Ainsi les'lien^ances logiques et pratiques du poète phi- 
losophejs’accordaient'àvectM nôtres sans se laisser détour- 
ner vers les mêmes erreurs^ Or il y .a dans nous un amour- 
propre qui nous fait chérir au dehors notre ressemblance , 
et qui nous fait aussi accepter la supériorité d’autrui comme 
une consolation, parce qu’elle nous apprend à ne pas déses- 
pérer de notre nature. De là ces admirations et ces sympa- 
thies universelles qui , dans ces derniers temps , ont rappelé 
de l’oubli le grand homme dont nous venons d'étudier 
l’œuvre, f Dante, a dit M. de Lamartine, semble le poète 
c de notre époque , car chaque époque adopte et rajeunit 

< f our à tour quelqu’un de ces génies immortels qui sont 

< toujours aussi des hommes de circonstance ; ^ s’y réflé- 
« chit elle-même , elle y retrouve sa propre ima’gé , et trahit 
« ainsi sa nature par ses prédilections (1). • 


(l) Biteoun d« réception d l’JeaJémie françaiit. 



CHAPITRE V.. 

Orthodoxie de Dante. 


Après avoir* successirement parcouru les principales pë- 
riodés de l'histoire de la philosophie pour trouver parmi les 
systèmes qui s’y produisirent des termes de comparaison 
avec la doctrine de Dante , il reste à la considérer d’un 
point de vue supérieur, indépendant , immuable , celui de la 
foi. — Dante appartient-il par ses convictions à l’orthodoxie 
catholique ? Ce problème, depuis trois siècles, a suscité de 
sérieuses discussions. 

1. Le protestantisme, à sa naissance, avait senti le besoin 
de se créer une généalogie qui le rattachât aux temps apo- 
stoliques, et justifiât en lui l’accomplissement des promesses 
d’infaillibilité laissées par le Sauveur à son Église. Aussi 
alla-t-il, remuant les pierres de toutes les ruines et de toutes 
les sépultures, interrogeant les morts et les institutions 
éteintes, se faisant une famille des hérésies de tous les 
temps, cherchant les plus libres et les plus hardis génies du 
moyen âge, pour se placer sous leur paternité. U était sans 
doute peu sévère dans le choix des preuves, il lui suffisait 
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de quelques paroles amères tombées de la plume d’un 
homme célèbre sur les abus contemporains , pour l’admettre 
immédiatement au catalogue des prétendus témoins de la 
vérité(l). Dante nepouvail échapper à ces honneurs posthu- 
mes. Sa verve satirique s’était plus d’une fois exercée contre 
les mœurs du clergé et la politique des souverains pontifes. 
I Plusieurs passages de son poème , ingénieusement torturés, 
’ semblaient , disait-on , contenir des allusions dérisoires aux 
plus saints mystères de la liturgie ancienne (2). Mais surtout 
on citait le dernier chant du Purgatoire , où se trouve prédit 
un envoyé du ciel qui châtiera la prostituée assise sur la bëtc 
aux sept têtes , aux dix cornes : désigné par des chiffres qui 
forment le mot latin DYX, et qui indiquent peut-être un 
des capitaines gibelins de la Lombardie ou de la Toscane. Cet 
envoyé , disait-on , n’était autre que Luther ; car ces chiffres 
donnaient le nombre de cinq cent quinze , lequel , ajoutant 
mdlc ans d’un côté et deux ans de l’autre , arrivait à la date 
de quinze cent dix-sept, qui est l’hégire des réformés (8). 
Tels furent les arguraens principaux de ceux qui , dès le 
quinzième siècle, tentèrent de populariser en Italie les opi- 

(1) Francovi'.x (Fiaccus Illyricas) : Calalogut (e<f«uin veritalii. 

(2) PargaCorio, xiiiii, 12. 

Che vendetta di Dio non tcme aappe. 

L’ineptie on la malice de qoelqnea commentateura a pris ce vers pour un 
tnaspbème grossier contre le très saint sacriflce do la Hesse. On sali main- 
tenant qoe ce vers fail allusion à la eoolume alors répandue k Florenee , de 
placer du pain et du vin sur la tombeau de ceux qu’on avait fait périr ^ oH 
pensait conjurer ainsi la vengeance de leurs parens. 

(ô) Purpslorto, XXXIII, 14. 

Ch’Io veggio cerUmeutc e peré ’lnarro , 

A dame tempo giè stelle propinque 
Sicure d’ogn’ ioloppo o d'ogni tbarro, 

Nel quala uu cinque conto dicce e cinque 
Meiso di Dio anciderè la fuis. 


259 


oioat nouvelles à l’ombre d’un uom vénéré (i;. Le patrio- 
tisme italien répondit noblement par l’organe du cardinal 
Bellarmin ; et ce fameux controversiste qui portait le poids 
de toutes les querelles religieuses , qui avait la papauté pour 
cliente, et des rois comme Jacques T' pour adversaires , ne 
dédaigna pas de consacrer sa plume à la défense du poète 
national (2). Les mêmes questions s’agitèrent en France, 
avec moins d’éclat sans doute, mais non moins d’érudition, 
entre Duplessis -Mornay et Coefleteau (3), et ce fut peut- 
être sur une connaissance incomplète du débat que le père 
Hardouin prononc^a l'arrêt bizarre où il déclare la Divine j 
Comédie l’œuvre d'un disciple de Wiclef. Plus tard, lorsque ' 
la littérature italienne affranchie de la funeste influence des 
seicerdisti, revint à des traditions meilleures, le culte 
des vieux poètes de la patrie fut habilement exploité par 1 m i 
sociétés secrètes , et se confondit avec leurs théories poli> j 
tiques et religieuses. £t de nos jours enfin , quand les chefe 
d’un parti vaincu allèrent demander un asile à l’Angleterre, 
le besoin de charmer les tristes loisirs de l’exil , et peut-être 
aussi quelque désir de payer généreusement l'hospitalité 
protestante, inspirèrent le nouveau système proposé par 
Ugo Foscolo et soutenu par M. Rossetti, non sans un vaste 
déploiement de science et d’imagination (k). Il faut d’abord 
se rappeler qu’après la destruction de l'hérésie albigeoise , 
cendres dispersées par toute la chrétienté, y firent 


(1) .isvif» piMciwb d«to alla BtUa-IlaUa dd u» m>Hl» «tOMM /Vas- 
ttu. 

(2) Bellarmin, Àppmdix ai Libro$ dt Summo Pontifie»; Reiponsia nd 
Librum quemdam anonymum. 

(s) Duplessis-Mornay, le Styitêre d'iniquité, p. 419. — CoaflTeteaa, BS- 
ponte ati (tore intitulé le Mgttère, etc., p. 1032. 

(4) Xa eommediadi Dante Âlighieri,illattratada Ugo FoKOlo, — Roi- 
setti, Suite tpirito anti-papale ehe produite la Ai/orwo. 
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germer les sectes nombreuses qui, sous le nom de Pastou- 
reaux, de Flagellans, de Fratricelles , préparèrent les voies 
des Wicleffistes et des Hussites, précurseurs euxinômes de 
Luther, de Henri VIII et de Calvin. Plus prudente que ces 
sectes diverses, mais dominée par le même esprit antipapal, 
une association mystérieuse se serait formée, à laquelle 
Dante , Pétrarque et Boccace auraient prêté leurs sermens 
et leur génie. Dès lors tous leurs écrits recèleraient un sens 
énigmatique dont la clef est perdue : les fommes célèbres 
qu’ils ont chantées, Béatrix, Laure, Fiammetta, seraient les 
figures de la liberté civile'et ecclésiastique, dont ils pensaient 
établir le règne ; la Divine Comédie, les Rime et le Déca- 
méron seraient à la fois le Nouveau-Testament et la Charte 
constitutionnelle destinés à changer la face de l’Europe. Dante 
particulièrement se constituerait le chef de cet apostolat ; il 
s’en forait donner lamission spéciale dans une de ces visions où 
il se représente interrogé, applaudi, béni par les trois disci- 
ples privilégiés du Christ, Pierre, Jacques et Jean. Ainsi le 
pauvre proscrit n’a pas trouvé dans sa couche fimèbre le 
repos qui , là du moins, attend le reste des mortels. On l’en 
a tiré pour le jeter , encore couvert de son linceul , dans 
l’arène des factions, pour en eflrayer comme d’un fantôme 
les esprits vulgaires. Heureusement des mains pieuses sont 
venues l’arracher à ces profanations. Foscolo a trouvé un 
adversaire victorieux dans Monti , son ancien rival (1) ,* ét 
naguère encore l’oracle de la critique allemande , A. W. 
Schlegel , en réprouvant les paradoxes de M. Rossetti , a 
lavé pour toujours la flétrissure de déloyauté qu’ils impri- 
maient au front de trois grands hommes (2). 

(1) Air editione padovana del Convilo di Dante , prefasione degli editori 
milanesi. 

(2) Lettre de M. A. W. Schlegel sur l'ouvrage de M. Rosaelli , liecut de 
deux Mondes , août 18ÔG. 
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'« 

2. Maiolenant si l’on nous permet de venir, après tant 
de graves autorités , déposer notre suffrage, nous ne ferons 
que reproduire sommairement les textes qui nous semblent 
décisifs ; nous laisserons la parole à l’accusé lui-même, nous 
fiant à lui pour son apologie. 

Et d’abord nous l’avons entendu se séparer hautement du 
naturalisme moderne, quand il proclamait la révélation 
comme le suprême critérium de la vérité logique et de la 
loi morale ; lorsqu’à son gré la plus noble fonction de la 
philosophie est de conduire , par les merveilles qu’elle ex- 
plique , aux miracles inexplicables , sur lesquels s’appuie la 
foi; lorsqu’enfin il rend gloire à cette foi venue d’en 
haut, par laquelle seule on mérite de philosopher éternelle- 
ment au sein de la céleste Athènes , où les sages de toutes 
les écoles s’accordent dans la contemplation de l’intelligence 
infinie (1). — Plus sévère encore pour l’hérésie et le ' 
schisme, il leur apprête les plus affreux supplices de son 
enfer. Les sympathies politiques, les vertus guerrières et 
civiles , ne peuvent le fléchir ; il enferme en des sépulcres 
brûlans Frédéric II et le cardinal Ubaldini , idoles du parti 
impérial; Farinata et Cavalcante, deux des plus glorieux 
citoyens de Florence : il fait plus , et comme pour réfuter 
d’avance les calomniateurs de sa mémoire, il prophétise la 
fin malheureuse et prononce l’étemelle damnation du moine 
Dulcin,le principal chef de ces Fratricelles, dont on a 
voulu lui faire partager les erreurs. Au lieu de ce moine 
obscur , si le poète , vraiment doué de cette seconde vue ' 
qu’il feint quelquefois , eût aperçu dans l’avenir le profes- 
seur de Wittemberg , jetant au bûcher la bulle de sa con- 
damnation , certes il lui aurait marqué sa place entre les 
semeurs de schisme et de scandale , et nous lirions avec un 

(i) Con««(«, III, V, 11; IT, ts. JTonarcM'd, iii. 
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frémissement d'horreur admiratrice l'épisode de Luther au* 
près de celui d’Ugolin (1). 

Si ces indications générales ne suffisent pas , et qu’il soit 
besoin d'une profession de foi expresse sur chacnn des points 
conlestés, celte exigence sera satisfaite. Pierre de Bruys, 
Vaido, Dulcin et les autres novateurs de la même époque , 
avaient attaqué la hiérarchie ecclésiastique, la forme des 
sacremens, les honneurs rendus à la croix , la prière pour 
' les morts (2). Dante rend hommage à l'Eglise, épouse et 
secrétaire de Jésus-Christ , incapable de mensonge et d'er* 
reur (3). Il met la tradition à côté de l'Ecriture sainte, et 
leur paitage également l’empire des consciences (4); il re- 
connaît la puissance des clefr , la valeur de l'excommunica- 
tion et celle des vœux (5). C’est avec une sorte de prédilec- 
tion qu’il décrit l’économie de la pénitence ; il ne doute ni 
de la légitimité des indulgences , ni du mérite des œuvres 
satisFactoires (6) ; lui-même a justifié le culte des images; il 
ne se lasse point de recommander aux suffrages des vivans 
les âmes souffrantes ; sa confiance en l’intercession des saints 
redouble en s’adressant à la Vierge Marie (7) ; |enlin les or- 
dres religieux et l’institution même du saint'Office, trouvent 
grâce à ses yeux , et saint Dominique est célébré dans ses 
chants : • comme l’amant jaloux de la foi chrétienne, plein 

• de douceur pour ses disciples , redoutable à ses enne- 

• mis (8). • En se plaçant ainsi sous le patronage du saint 

(1) Inferno, ix et xxrili, pattim. 

(S) Voyez Pierre de Blois.— Bossuet, Bill, dei Variatiom, — Rayntldns , 
eoDtÎDuateur de Bsroniui, Ànnalti Eeclei., 1100-1200. 

(3) Connito, II, 4, 0. 

(4) ParadiiB, y, SS. 

(5) Purgalorio, ix, 20; ni, 40; t, 19. 

(6) Purgatorio, i\, pattim; il, 29 . — Paradiio ,XX7, 23; xxyill, 37. 

(7^ Paradiio, ly, 11. — Purgatorio, pattim.— Paradiio, xsxiix, 1. 

(8) Paradiio, xi et xii, pattim. 
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doctourqui, le premier, avec le nom de Maître dn sacré 
palais , fut chargé du mini.'tère de la censure , le poète de* 
vait-il s’attendre que nous , po-.térilé tardive et peu théolo- 
gienne , nous viendrions discuter un jour l'exaclitude et la 
sincérité de ses croyances? 

Mais enfin un reproche subsiste contre lui, c’est l'opiniâ- 
treté avec laquelle il poursuit de ses invectives ia cour ro- 
maine et les souverains pontifes, versant l'injure à pleines 
mains sur ia tète de ceux dont il devrait baiser les pieds. 

— On peiit répondre tout d’abord en distinguant le souve- 
rain pontiheat, indéfectible et divin, d'avec la personne sa- 
crée, mais mortelle et fragile, qui en est revêtue. Jamais 
ies catholiques ne furent tenus de croire à l’impeccabilité de 
leurs pasteurs. Les défenseurs les plus ardens des droits du 
sacerdoce , saint Bernard par exemple , et saint Thomas de 
Cantorbéry , ne dissimulaient pas les vices qui le déshono* 
raient quelquefois. L'Eglise , couverte d’une inviolabilité 
plus sérieuse que celle dont on environne les rois d'aujour- 
d'hui , ne saurait être solidaire des iniqnités de ses ministres. 
Sans doute il est plus pieux de détourner nos regards, et 
comme les bis du patriarche , de jeter le manteau sur les 
turpitudes de ceux qui, dans la foi, sont nos pères. Mais si 
Dante l'oublia, si, dans les jours mauvais qu'il passa loin 
de sa patrie, il accusa les chefs du parti qui lui en fermait 
les portes ; si , dans l'cnfralnement d’une indignation qu il 
croya t vertueuse, il reprta souvent les calomnies de l^, 
renommée; s’il apprécia mil la piété de saint Cclestin , le 
zèle impétueux de Boniface VTII , la science de Jean XXll, 
ce fut imprudence et colère , ce fut erreur et faute, et non 
pas hérésie. El d’ailleurs , il faut pardonner beaucoup au 
génie , parce qu'il a comme toutes les grandeurs d'iui-bas 
des tentations plus fortes et des périls plus nombreux. 

— Néanmoins, il importe d’observer que Dante, con- 
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temporain de quatorze papes, en a loué deux, passé 
sous silence sept; et que dans les cinq autres il a pré- 
tendu blâmer les imperfections de l'humanité : il n’a jamais 
cessé de vénérer la sainteté du ministère (1). S’il veut immo- 
ler Boniface VIII à ses poétiques vengeances, il commence 
par le dépouiller du caractère auguste qu'il craint de pro- 
faner, et avec une témérité qui n’est pas dépourvue d’un 
reste de respect , il déclare de son chef la vacance du Saint- 
Siège (2). Puis tout-à-coup, lorsque ce même pape lui pa- 
rait entouré de la seconde majesté du malheur, captif au 
milieu des émissaires de Philipoe-le-Bel, il ne voit plus en 
lui que le vicaire et l’image du Christ une seconde fois cru- 
cihé(3). Toujours il s’incline devant la papauté comme de- 
vant une magistrature sainte, un pouvoir que Pierre a reçu 
du ciel et transmis à ses successeurs ; il en fait l’objet pri- 
mordial des desseins providentiels, le secret des grandes 
destinées de Rome , le lien de l'antiquité et des temps nou- 
veaux (A). Il insiste sur la nécessité de la monarchie reli- 
gieuse , qu’il oppose à la monarchie temporelle ; et bien 
qu’il réclame l’indépendance réciproque du sacerdoce et de 
l'Empire, il veut que, dans l’ordre spirituel, l’héritier des 
Césars professe pour le successeur des apôtres une déférence 
filiale (5). Si ce langage est celui qui flatte nos frères de la 
réforme et les décide à compter le poète comme un des leurs, 

(1) Adrien V en purgatoire : Jean XXI en paradia. Voyex pour lei au- 
tres : Inftmo , xix, 54. Purgatorio , xix, 45. 

(S) Purgatorio, xxxili, 12. 

(5) Purgatorio , xx, 29. 

(4) Paradiso , xxx, 48 ; xxir, 12. luferuo , ii, 8. 

(5) De Mouarchid , iii. — Le lirre do Monarehid fut mia A l’index comme 
favoriaant les prétentions exceasires dn ponroir temporel. Mais jamais cette 
condamnation ne fat étendue à la Dirine Comédie. Dn grand pape tenait 
pour esprit grossier qniconque n’admirait pas les beautés de ce poème. 
Toyei raaecdele rapportée par ArriTabene , Àmtri di Dante. 
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qu’ils parient de même , et à ce mot de ralliement le midi 
et le nord s’inclineront l’un vers l’autre; les fils de Londres 
et de Berlin se rencontreront aux portes de Rome; le Vati- 
can élargira ses portiques pour recevoir les générations ré- 
conciliées, et dans' la joie d’une alliance universelle se réa- 
lisera la prophétie écrite sur l’obélisque de Saint-Pierre : 

ChRISTUS TINCIT, ChRISTUS REGNAT, ChRISTUS IMPE'hAT. 

3. Notre tâche est accomplie. L’orthodoxie de Dante, 
complètement établie par les preuves qui viennent d’étre 
rassemblées, nous semble résulter plus évidente encore du 
travail tout entier que nous achevons. C’est la vérité culmi- 
nante où viennent aboutir toutes nos inductions et nos re- 
cherches. En étudiant les circonstances dans lesquelles le 
poète fut placé, nous l’avons vu naître pour ainsi dire sur la 
dernière limite des temps héroïques du moyen âge , lorsque 
la philosophie catholique était parvenue à son apogée , et 
dans une contrée où elle répandait ses plus purs rayons. Au 
milieu de ces salutaires influences , et à travers les vicissi- 
tudes d’une vie pleine d’infortunes, d’émotions morales, 
d’études profondes, dont le concours avait dû puissamment 
développer en lui le sentiment religieux ; nous l’avons vu 
concevoir une œuvre magnifique dont le plan emprunté aux 
habitudes de la poésie légendaire, devait embrasser tout 
ensemble les plus sublimes mystères de la foi et les plus 
belles conceptions de la science. Une scrupuleuse analyse 
nous a fait connaître cet ensemble de doctrines qui , sous 
les trois catégories du mal , du bien en lutte avec le mal, du 
bien enfin, comprend l’homme individuel, la société, la 
vie future, le monde extérieur, les esprits séparés, Dieu 
même. Si par de nombreux rapports il se rattache aux sys- 
tèmes de l’Orient , à l’idéalisme et au sensualisme grecs , à 
l’empirisme et au rationalisme des derniers temps , il appar- 
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tient «urtont aux deux grandes éeoles mystique et dogtna* 
tique du treizième siècle, dont il accepte avec docilité non 
seulement les dogmes essentiels, mais encore les idées ac- 
cessoires , et souvent même les expressions fuTorites. On a 
dit qu’llomère était le théologien de l'antiquité païenne , et 
l’on a représenté Dante à son tour comme l'Homère des 
temps chrétiens. Cette comparaison qui honore son génie 
fait tort à sa religion. L’aveugle de Smyrne fut justement 
accusé d’avoir fait descendre les dieux trop près de l’homme, 
et nul au contraire mieux que le Florentin ne sut relever 
l’homme, et le faire monter vers la Divinité. C'est parla, 
c’est par la pureté, l'immatérialité de son symbolisme, 
comme par la largeur infinie de sa conception, qu’il a laissé 
bien loin au dessous de lui les poètes anciens et récens , et 
particulièrement Milton et Klopstock. Si donc on veut éta- 
blir une de ces comparaisons qui fixent dans la mémoire 
deux noms associés pour se rappeler et se définir l'un 
l’autre, on peut dire, et ce sera le résumé de ce travail: 
que la Divine Comédie est la Somme littéraire et philo- 
sophique du moyen âge ; et Dante , le saint Thomas de la 
poésie. 

Ainsi nous trouvons-nous ramenés à notre point de départ, 
à cette fresque admirable du Vatican où Dante est confondu 
parmi les doi-teurs , à ces hommages solennels et popu'aires 
que ritalie lui a décernés : nous savons mainlenanl la raison 
de sa gloire. C’est que la conscience qu'il avait de ses pro- 
digieuses facultés ne lui avait pas fait oublier la fatalité 
commune de la nature condamnée Jusqu'à la fin à souffrir 
et à ignorer, par conséquent à croire et à servir. Si élevé 
qu’il fût au dessus des autres hommes , il ne pensait pas que 
la distance qui les sépare du ciel fût diminuée pour lui ,- il 
leur portait trop de respect et d’amour pour cbereber à leur 
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imposer la tyrannie de ses <q>imons personnelles, ponr too- 
loir se détacher d’eux en ee qu’ils ont de plus cher, leurs 
croyances: il demeura dans la communion des idées étenwl-4 
les , où se troufent la rie et le salut du genre humain : il fit 
que les plus humbles de ses contemporains et les plus éloi' 
gnés de leurs deseeudans pussent l'appeler leur frère et jouir 
de ses triomphes. — Six ceuts ans ont passé depuis que le vieil 
Alighieri s’est endormi à Ravenne sous le marbre sépulcraU 
Depuis lors se sont succàié vingt générations d hommes par* 
lans , selon l’énergique expression des Grecs ; et les paroles 
qui sont tombées de leurs bouches, plus eo<K>re que la pous* 
sière de leurs pas, ont renouvelé la face de l’univers. Le 
Saint-Empire Romain n’est plus. Les querelles qui agitaient 
les républiques italiennes se sont éteint^ , avee les répu< 
bliques elles-mêmes. Le palais des Prieurs de Florence est 
désert, et sur l’autre rive de l’Arno une dynastie uoU- 
matée par ses bienfaits, porte paisiblement le sceptre 
grand-ducal de la Toscane. On ne connaît plus le lieu où 
reposent les cendres de Béalrix , et le nom même de sa fa- 
mille serait perdu s’il ne se trouvait inscrit parmi les fim- 
dateurs d’un hôpital obscur. Les chaires où dis^laient les. ^ • 
maîtres de la scholastique sont restées muettes. Les naviga- 
teurs ont Exploré ces mers lointaines, autrefois fermées par 
une crainte superstitieuse ; et au lieu de la montagne du 
Purgatoire et de ses immortels habitans , ils y ont vu des 
rivages et des peuples semblables aux nôtres. Le télescope 
a plongé dans les cieux , et ces neuf sphères qu’on supposait 
se mouvoir harmonieusement autour de nous se sont enfuies 
dans le vide. Ainsi se sont évanouis tous les genres d’intérêt 
politique , élégiaque, scientifique , dont le poème de Dante 
était redevable aux choses passagères d’ici-bas ; il n’aurait 
plus que le mérite d’un document historique, difficilement 
appréciable, s’il n’empruntait ailleurs une valeur constante, 
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universelle. Ces mystères de la mort qui préoccupaient les 
hommes d’autrefois n’ont pas cessé de solliciter nos médita* 
tions, et nulle autre lumière que celle du catholicisme n’est 
venue les éclairer. Comme il guidait les imaginations ar- 
dentes de nos pères, il conduit encore nos intelligences 
adultes et raisonneuses ; il domine tous les développemens 
des focultés humaines, immuable au milieu des ruines de 
la vieille science et des constructions de la science nouvelle : 
il n’a pas à craindre les Christophe Colomb et les Copernic 
de l’avenir. Car de même que ces deux grands hommes, en 
découvrant la forme véritable et les relations du globe , ont 
fixé, une fois pour toutes, les opinions incertaines sur ces 
deux points principaux du système du monde, et n’ont laissé 
aux astronomes et aux navigateurs futurs que des décou- 
vertes de détail : ainsi le catholicisme , en faisant connaître 
l’homme et ses relations avec Dieu , a révélé pour toqjours 
le système du monde moral : il ne laisse plus à découvrir 
une nouvelle terre et de nouveaux deux ; mais seulement 
des vérités isolées , des lois subalternes , trop peu pour sa- 
tisfaire l’orgueil, assez pour captiver long -temps encore 
l’assiduité laborieuse de l’esprit humain. 
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RECHERCHES SUPPLÉMENTAIRES 

roim SERTIR A l’histoire de DANTE ET DE LA DITINE COMÉDIE. 


1. ExplictüoDs sur la rie politique de Dante. — S’il fut Guelfe 
ou Gibelin? 

On a vu le poète florentin mêlé aux discordes civiles de sa 
patrie ; on comprend que les historiens aient dû être tentés 
de le rallier à l’une des deux factions qui se partagèreut l'I- 
talie au moyen âge : l’opinion générale l’a rangé parmi les 
Gibelins (1). Cependant, comme il semblait appartenir aux 
Guelfes par sa famille et par ses premiers engagemens; 
plusieurs critiques ont distingué dans sa vie politique deux 
périodes, vouées à la défense des deux causes contraires, et 
séparées entre elles par le jour fatal de son exil (2). Sans 
méconnaître l’autorité de la critique et de l’opinion, nous ne 
pouvons nous empêcher de concevoir et d’exprimer quel- 
ques doutes ; nous craignons que la question n’ait été com- 
promise par l’incertitude des termes où elle est renfermée ; 

(1) F. Schlesol (Ifû(. la Lt 0 ^a<Hr«, t. II) reproche t Daate « la dur* 
•mpreiole de l’etprit gibelia qui le trouve dans tout eon poème. » 

(2) Vojei apécialemenl le «avaut. opoecule du comte Troja : Dil YtUr» 
atUforieo di JDanI», 
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et nous allons examiner d’abord quelles significations diffé- 
rentes revêtirent successivement ces noms rivaux de Guelfes 
et de Gibelins , ensuite à quel titre Dante aurait mérité l’un 
ou l’autre. 

I. 

1. Âdelbert I*', marquis de Toscane (860) , fut le chef de 
la noble race des Welf, qui, dotée plus tard du marquisat 
d’Este , devint assez puissante pour donner en 1071 des dues 
à la Bavière. Vers la même époque (1080), le duché de 
Souabe était conféré aux comtes de HohenstaufFen, origi- 
naires du château de Weibling, au pays de Wurtemberg. 
L’avénement de Conrad de Souabe à l’empire et la rébellion 
de Henri le Superbe (1138) commencèrent entre les deux fa- 
milles une sanglante querelle, qui, suspendue quelque temps, 
se renouvela plus terrible sous Frédéric Barberousse et Henri 
le Lion (1180) ; et finit par diviser l’Allemagne entre Philippe 
et Othon IV , compétiteurs à la couronne impériale. Welf et 
Weibling furent les cris de guerre auxquels se réunirent les 
armées des deux maisons ennemies: on dit qu’ils avaient re- 
tenti pour la première fois à la bataille de Winberg (ll&O); 
bientôt iis se répétèrent des bords de la Baltique aux rives 
du Danube; mais, arrêtés par les Alpes, ils n’agitaient pas 
encore la Péninsule italienne. 

2 . Depuis long-temps , cette contrée servait d’arène à des 
luttes plus solennelles , celles du sacerdoce et de l’empire. 
— La papauté, pour exercer plus sûrement son action sancti- 
fiante et civilisatrice sur le monde chrétien où s’agitaient tant 
d’instincts barbares, avait besoin d’occuper un point central 
indépendant : de là en théorie la légitimité de son domaine 
temporel. Les titres juridiques ne lui manquaient pas non 
plus. Depuis le jour (706) où le peuple de Borne s’était placé 
sous le patronage de Grégoire II , la donation de l’exarchat 
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et de la Pentapole (751) , l’hommage de Robert Goiscard 
pour le duché de Fouille (1059), le leg« de la comtesse 
Mathilde (1115) , avaient affermi la puissance du Saint- 
Siège. Elle comptait aussi pour elle les vertus héroïques de 
plusieurs pontifes, la sagesse et la douceur des lois ecclé- 
siastiques , l’inclination naturelle des consciences à recevoir 
dans l’ordre civil une autorité déjà reconnue en matière re- 
ligieuse. Elle avait enfin tout ce qui peut créer le droit là 
même où il ne serait pas encore : le respect, l’amour, l’admi- 
ration des peuples.— -D’un autre côté, les empereurs étaient 
salués rois des Romains ; iis ceignaient le diadème de fer 
des Lombards; ils avaient sans opposition distribué des fiels 
en Italie, et les décrets de la diète de Roncaglia (1158) leur 
attribuaient la plénitude des droits régaliens. Ils alléguaient 
aussi l’acte prétendu par lequel Othon le Grand (968) aurait 
obtenu pour lui et ses successeurs le privilège d’intervenir 
dans l’élection des papes. Ils ne dédaignaient pas non plus 
l'appui des traditions et des doctrines. Tandis qu’ils se mon- 
traient comme' les gardiens et les chefs de la féodalité, ils se 
donnaient aussi pour les continuateurs du vieil empire ro- 
main, dont ils invoquaient les lois, remises en honneur par 
les jurisconsultes de Bologne. Le César germanique, héritier 
de Charlemagne et successeur d’Auguste {semper Augus- 
tus), devenait à juste titre le maître de la terre (1). — La 
question , d’abord toute religieuse, des investitures, mit aux 
prises ces deux pouvoirs souverains de la chrétienté, en la 


(I) Nous aTODS un monument curieux des prétentions de la monarchie 
impériale, dans la constitution de Henri VII, inséré an Corpus juris civilit, 
et dont Toici le début : « Ad repriinendnm mnltorum facinora qui ruptis 
« totius üdelitatis habenis , adversus Romanum Imperium , in cujus tran- 
n quillitate totius orbis regularitas requieseil,hostili animo armati, conantur 
« nedum hornana , verum etiam dixlna prascepta , qnibns jubelnr qnod 
U ovHU AKliu RoMANonoM Pbikcipi sit soBiRCTA, demoliri, etc. » 

18 
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p«rMnDe de Henri IV et de Grégoire VII. Le pontife, atta- 
qué par let armes, trouva un auxiliaire inattendu. Ce fut 
Welf I", duc de Bavière (1077). Welf II épousa la comtesse 
Mathilde, bienfaitrice de l’Eglise. Quand Frédéric Barbe- 
rousse, franchissant les Alpes pour la troisième fois, menaçait 
d écraser d'un seul coup Alexandre 111 et la ligne lombarde 
formée sous ses auspices , la défection d'Henri le Lion à ia 
bataille de Lignano (1176) les sauva d’une perte assurée. 
Le fils de ce prince , Othon IV , fut soutenu dans ses pré- 
tentions au trône par la reconnaissance d'innocent III. En 
même temps, les marquis d’Este ne cessèrent de rendre par 
leur fidélité le vieux nom de Welf respectable et cher au 
parti papal. D’autre part, .jamais la domination impériale ne 
sembla plus assurée en Italie que sous le règne des Hohens- 
tauffen, surtout lorsque le mariage de Henri IV avec Cons- 
tance (1190) eut fait entrer dans leur maison la couronne de 
Sicile. Les devises des Weibling rallièrent alors les ennemis du 
Saint-Siège. Ainsi se popularisèrent, modifiées par une traduc- 
tion conforme aux analogies de la langue italienne, les déno- 
minations de Guelfes et de Gibelins. Appropriées désormais 
aux défenseurs du sacerdoce et de l’Empire, elles gardèrent 
cette signification nouvelle jusqu’à l’époque oû Frédéric II, 
dans l’orgueil de ses victoires, fut atteint des foudres du con- 
cile de Lyon (1246). Le tyran, vaincu à son tour, poursuivi 
par une fatalité vengeresse, alla mourir étouffé sous des cous- 
sins par la main d’un de ses bâtards () 250;. Le triomphe du 
sacerdoce interrompit la lutte pour de longues années. 

S. Mais on a déjà vu ia monarchie du saint Empire repré- 
sentée comme le couronnement nécessaire du système féo- 
dal dont les larges bases couvraient la face presque entière 
de l’Europe. Or, la feodalitc, fondée au-delà des Alpes par 
les Lombards , qui divisèrent leurs possessions en trente- 
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six duchés, fortifiée par les concessions de hei^, dont les 
empereurs ne furent point avares , se perpétua par la con- 
stitution de Conrad le Salique, qui établit pour toujours 
l’hérédité des bénéfices militaires. Cependant, ces institu- 
tions, venues des peuples du Nord, ne pouvaient rencon- 
trer parmi les Italiens un dévouement sans réserve. Ils 
conservaient le souvenir et les restes de l’organisation 
municipale, introduite au temps des Romains dans toutes 
les cités de la Péninsule. A l’exemple des villes maritimes, 
de bonne heure affranchies , celles de la Lombardie , de la 
Komagne et de la Toscane réclamèrent des libertés que le 
prince leur vendit à prix d’or. Elles trouvèrent une protec- 
tion plus désintéressée auprès du souverain pontife : elles se 
confédérèrent en ligues puissantes dont le Saint-Siège était 
le centre, et qui abritèrent plus d’une fois le sol national 
contre les invasions des Allemands. La paix de Constance 
(1183), résultat de leurs courageux efforts, leur assura le 
droit de se clôre, de lever des deniers, de nommer des ma- 
gistrats, de faire la guerre ou la paix, et les éleva au rang 
de puissances indépendantes. — Dès lors, la noblesse se 
trouvait engagée au service de la monarchie , elle combattit 
sous la bannière gibeline ; les intérêts populaires militaient 
en faveur de la papauté ; ils contribuèrent aux succès des 
Guelfes. Puis , quand le débat des deux pouvoirs , spirituel 
et temporel , fut fini , l'aristocratie et la démocratie demeu- 
rèrent armées et désireuses de se mesurer seule à seule : 
elles dûreut garder leurs drapeaux et leur mot d’ordre. Le 
parti guelfe devint celui des franchises communales; le 
parti gibelin, celui des privilèges féodaux (1). Ces nouvelles 

(i) Od pent Toir dtni l’admirable diaceurs du pipe Grégoire X aux Vlo- 
rentioa qaelle était déjà ( 1273 ) la eonrosion des partit et l’Incertitude da 
tant qui a'atlachail à leurs noma : « Gibellinus est ; at Cfariatianut , at clris, 
tt at proximul. Ergo hcc toi et tam yalida coDioDCtionis nomlna GIbellino 
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discordes remplirent la seconde moitié da treizième siècle 
et se prolongèrent bien avant dans le quatorzième. La dé- 
mocratie conserva d’abord ses conquêtes : elle devait bien- 
tôt les compromettre par ses excès. Les nobles'furent frap- 
pés d’incapacité politique dans les villes de Bologne, de 
Brescia, de Padoue (1285-1295). Bannis de la place publique, 
ils s’enfermèrent dans la solitude menaçante de leurs palais; 
ils y jurèrent la perte de cette liberté jalouse qui n’était pas 
pour eux. A la faveur des dissensions intestines suscitées par 
leurs soins, il leur fut aisé de ressaisir le pouvoir; et dès 
l’année 1300, les républiques commencèrent à voir s’élever 
dans leurs murs des seigneuries héréditaires. Mais les sei- 
gneurs , dont la plupart s’étaient d’abord introduits sous le 
titre de podestats, de goniàlonniers, de capitaines du peu- 
ple , retinrent quelque chose de ces magistratures munici- 
pales empruntées pour voiler leur ambition despotique. Au- 
dessous d’eux , ils maintinrent l’égalité, qui console les peu- 
ples de la servitude. Au-dessus d’eux, ils ne reconnaissaient 
aucune autorité souveraine. 11 ne restait plus rien de cet. 
ordre hiérarchique , qui constituait à lui seul toute la féoda- 
lité : l’aristocratie n’avait pu régner qu’à la condition de 
transiger d'ahord en modifiant ses lois. 

k. Jusqu’à présent, nous avons suivi dans la mêlée les 
principes autour desquels se groupaient les passions enne- 
mies. 11 est facile de pressentir que les passions, après s’être 
aguerries à la suite des principes, dûrent en venir aux mains 

U saccDmbent?..*. et id aouin atque inane nomen {quod quid tignificei netno 
« inteUigit)g\ns ralebit ad odiam qaam ista omnia tam clara et tam soUda 
« expresia ad charitatem?.... Sed qaoniam hæc Teslra partium stadia pro 
« Romanis pontlGcibiiB contra eorum inimicos sascepisse aaseveratis; ego 
<( Romanos Pontifex hos vestros dyes, etai bactenus offenderint, redeunles 
H taroen ad gremium recepi, ac, remiasis iojuriis, pro fiUis babeo. m 
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pour leur propre compte. Au-dessous des intérêts généraux 
de l’aristocratie et de la démocratie , s’agitaient les intérêts 
particuliers qui divisaient entre elles les cités, les bourgades 
et les familles. C’étaient Venise contre Gênes, Florence 
contre Pise, Pistoja contre Arezzo : c’étaient, à Vérone, les 
Montecchi et les Capellelti ; les Gieremiei et les Lambertazzi, 
à Bologne; les Torriani et les Visconti, à Milan ; à Rome, les 
Orsini et les Colonna : c’étaient les guerres privées, c’est-à- 
dire le brigandage, l’armement de tous contre tous , le re- 
tour au chaos social. — En cet état de choses, l’intervention 
des étrangers ne pouvait être un mal plus grave : elle pou- 
vait même sembler un bienfait. Or, trois grandes nations 
étaient alors à portée d’intervenir dans les affaires de l’Ilalie. 
Les Allemands joignaient à la faveur du voisinage l’habitude 
d’être reçus en maîtres avec leurs empereurs. Les Français 
n’étaient point éloignés; ils avaient pour eux la popularité 
de leur langue et de leur caractère , et la mémoire encore 
récente de saint Louis. Enfin, les Aragonais, dont le domaine 
s’étendait des portes de Valence jusqu’à celles de Marseille, 
devaient convoiter l’empire de la Méditerranée et par con- 
séquent des rivages qui en forment le bassin. L’usurpation 
du royaume de Sicile par Manfred, fils naturel de Frédé- 
ric 11, mit le pape Urbain IV en demeure d’exercer son 
droit de suzeraineté sur cette couronne : il y appela Charles 
d’Anjou. Capitaine de l’Eglise romaine, vainqueur de Man- 
fred et de Conradin, les derniers des Weibling ; le prince an- 
gevin semblait continuer l’œuvre des anciens Guelfes. Ce 
nom s’étendit aux amis de la Frauce , et leur resta même 
après le sacrilège attentat d’Agnani. Mais Conradin trouva 
un héritier dans Pierre d’Aragon, qui vint fonder de l’autre 
côté du phare une dynastie espagnole ( 1282 ). Trente an- 
nées après, Henri VII de Luxembourg ramena en Lombar- 
die et en Toscane les aigles germaniques (1311).' Tous ceux 


Digitized by Google 



278 


qui s'attachèrent à leur fortune , toüs ceux que rassembla la 
haine des Français , se reconnurent au nom de Gibelins : ils 
le conservèrent, alors même que leurs rangs se furent gros- 
sis de la foule des opprimés qui maudissaient la tyrannie des 
seigneurs et rêvaient le retour des institutions républi- 
caines. 

Ainsi, dans le cours d’un siècle, ces deux mots magiques, 
Guelfes et Gibelins, passèrent par quatre signihcations suc- 
cessives. L’Italie les emprunta aux querelles domestiques 
de l'Allemagne. Ils s’attachèrent alors aux défenseurs du sa- 
cerdoce et de l’empire ; se réduisirent ensuite à un rôle plus 
humble dans la lutte des communes contre le système féo- 
dal , et descendirent enfin jusqu’à désigner les imprudens 
alliés de la domination étrangère. Malheureusement pour la 
Péninsule, cette dernière acception fut la plus durable (1). 

. . II. 


El maintenant, si nous voulons déterminer la place de 
Dante au milieu des tumultes politiques dont nous venons 
d’ébaucher l’image , il nous suffira d'interroger rapidement 
ses actes et ses écrits. 

1. Le futur exilédeFlorence • dormait encore, petitagneau, 
dans le bercail de la pairie ; » il touchait à peine à sa qua- 
trième année, quand s’éteignit avec Conradin la famille im- 

(l) Dini cet expoié Bommaira de l’histoire d'Ilalio an xiii* siècle , 
aoug avons pris poor guides Dante lui-niême , Yillsni , Gaido Corapsgo), 
Machiavel , Sismonds Sismondi , et Raynaldus, continuatear de Barooius. 
On peut voir pour de plus coniplels dévoloppemcns un article inséré au 
d’Octobre 1838 de l’fJntïerstic catholique. La querelle du sacerdoce et 
de l’empire a été robjet <Tun examen spècial dans notre opuscule : Beux 
cMccffaers d'Anflelerre ( Parts , Debècourl ) ; deuxième partie , S. Thomas 
de Caotorbery. - 
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périale des HohenstaufPen (1268). La vieille rivalité de ees 
princes et des ducs de Bavière n'était donc désormais qu’un 
souvenir historique. Les débats séculaires de la monarchie et 
de la papauté, déjà vidé.s sur les champs de bataille, ne s'agi- 
taient plus que dans les chaires des canonistes et desjuriseon- 
suites. Au contraire, les deux principes municipal et féodal, 
maîtres du terrain, ralliaient les Guelfes et les Gibelins de la 
Tuscaue. D’abord témoin de ces collisions, le jeune Alighieri 
7 dut prendre part : il servit la cause populaire. Ce fut pour 
elle qu’d porta les armes à Campaldino ; ce fut pour elle qu'il 
exerça les fonctions d’ambassadeur au dehors, pendant que 
Giano délia Bella prétendait l’affermir par ses réformes au 
dedans. Mais les rigueurs de cet inflexible tribun froissèrent 
les familles nobles , jusque-là demeurées fidèles au drapeau 
guelfe, associées aux intérêts communs de la cité. Une ré- 
action se ht en leur faveur, et Giano délia Bella fut banni 
ClSS/i). Vers le même temps, les habitans de Pistoja, enga'> 
gés dans les discordes intérieures d’une maison puissante de 
leur ville, s'étaient divisés à leur tour sous les noms de Noirs 
et de Blancs. Les chei^ des deux camps, mandés à Florence, 
y portèrent ce qui manquait encore , de nouvelles déoonai- 
nations pour les factions nouvelles. Les plébéiens adoptèrent 
la couleur blanche ; la noire fut celle des patriciens. La 
médiation du cardinal d’Acqiia Sparta, légat de Boni- 
face VIII, échoua devant l’oiiiniâtrelé des séditieux. Enfin, 
le sang avait coulé , lorsque Dante fut nommé l'un des si^ 
prieurs uuxqurls était remis pour deux mois le gouvemi- 
ment siipréine (15 juin 1300). Pur ses conseils, les prin- 
cipaux d entre les Blancs et les Noirs furent relégués aux 
frontières du pajs. Les premiers obtinrent un prompt 
rappel; les seconds, moins heureux, députèrent à Rome 
uu des leurs afin de réclamer justice, Dante fut chargé de 
combattre auprès du SainbSiége ees dangereuses menéesi: 
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Mais déjà Boniface VIII avait invité Charles de Valois, frère 
de Pbilippe-le-Bel, à reconquérir la Sicile, envahie par les 
Aragonais ; il le chargeait en même temps de rétablir le 
calme en Italie sur son passage , et lui décernait le double 
titre de capitaine de l’Église et de pacificateur. Le l\ novem- 
bre 1301 , Charles de Valois fit son entrée solennelle à Flo- 
rence ; mais infidèle à sa glorieuse mission, il laissa rentrer 
avec lui les Noirs et par conséquent la vengeance et le dés- 
ordre. Les Blancs furent exilés au nombre de six cents ; et 
deux sentences successivement rendues par un juge préva- 
ricateur, condamnèrent Dante par contumace à une amende 
de cinq mille livres, au bannissement, à la peine du ièu 
(27 janvier et 10 mars 1302) (1). — Dès lors une transfarma- 

(1) La leconde aeolence d’exil prononcée contre Dante , long-temps iné- 
dite, a été publiée par Tiraboschi (tome V). Il noua semble convenable de 
la reprodnire, comme un singulier monument de barbarie politique et lit- 
téraire : « Nos Cante de Gabriellibus de Eugubio , Potestas civilatis Flo- 
rentie, infra scriptam condemnationis summam damna ac proferimus in bunc 
modum. — D. Andream de Gherardinis, D. Lapum Saitarelli Jndicem, D. 
Palmerium de Altovitis , D. Donatnm Albertum de sexto Portai Domus, 
Lapum Dominici de sextu Ultrarni , Lapom Biondnm de sexto Sancti Pétri 
Majoris; Gherardinum Deodati populi Sancti Martini Episcopi, Cursum Do- 
mini Alberti Kistori , Jonetom de Biffulis , Lippom Becchi , DaifTnai Al- 
LiGHXEii , Orlandncciom Orlandi , 8er Simonem Goidalotti de sexto Dlira- 
Toi , Ser Gbucciom Medicum de sexto Ports Domos , Guidonem Bronom de 
Falconerii , de sexto Sancti Pétri. — Contra qoos processimus et per inqoi- 
sitionem ex nostro ofücio et curie nostre factam super eo et ex eo quod 
ad aoresnostras et ipsios curie nostre pervenerit, fama poblica precedente, 
qoid corn ipsi vel eomm qoilibet nomine et occasione Baracteriarom , 
iniqoarom extorsionum et illicitomm Incrornm fuerint condemnati , qood 
in ipsis condemnationibos docctor aperlius , condemnationea easdem ipsi 
Tel eorom aliqois terinino assignalo non sotverinl. Qui omnes et singnli 
per nnniium commnnis Florenlie citati et requisiti fuerant légitimé , ut 
cerlo termino Jam eiapso , mandatis nostris parituri venire deberent et se 
à premissa inquisitione protinos excosarent. Qoi non venientes per clarom 
plarissimi poblicum bapnitorem posoisae in bapnom commuois Florenlie 
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lion remarquable s’accomplit de part et d’autre. Les vain- 
queurs, champions de la noblesse et déserteurs de l’ancien 
parti guelfe, en gardèrent pourtant le titre, qu’ils justi- 
fièrent par leur alliance avec les princes français. Ils bri- 
guèrent en effet l’amitié de Robert de Naples, reçurent de 
lui, à plusieurs reprises, des secours d’hommes et d’argent 
(1308-1311), sollicitèrent sa présence dans leur cité (1304- 
1310), et finirent par lui décerner pour cinq ans des hon- 
neurs de la seigneurie (1313). De leur côté les vaincus, 
obéissant à cette inévitable sympathie qui résulte de la com- 
munauté d’infortune , s’unirent avec les vaincus d’une autre 
époque et se confondirent dans les rangs du parti gibelin 
où, parmi les souvenirs de l’empire et les regrets de la 
féodalité, dominait par-dessus tout la haine de la France. 
Dante suivit d’abord ses compagnons d’exil ; il prit part à 
leur infructueuse tentative (1304) pour se faire rouvrir à 
main armée les portes de la patrie. Puis fatigué de leurs 
vues inintelligentes et de leurs desseins mal conduits, il 
rentra dans l’inaction, d’où il ne sortit qu’à l’avénement de 
l’empereur Henri VII (1310), pour écrire en faveur de ce 


sjbscripierDntCiiej,iDqaod incurrenteii eosdem absenliiconlamicia innoda- 
vit ; ut hœc omnia nostre curie latius acta teneul. Ipaos et ipaorum qnemlibet 
ideo habitoa ex ipiomm contumacia pro confessis, secundum jura slalulo- 
rum et ordiuamentorum communia et populi ciTitatia Florentie , et ex xi- 
gore nosiri arbilrii , et omni modo et jure quibua meliua poasumus , ut si 
quia predictorum ullo lempore in Tortiam dicti communia pervenerit , talia 
perTeniens igné coMBUBATua sic quod moriatur, in bis acriptis senlentia- 
liter condemnamus. — Lata , pronuntiata et promulgata fuit dicta condem- 
nationis aumma per diclum Cantem poteslalem predictum pro tribunali 
sedenlem in consiiio generali ciTitatia Florentie , et lecta per me Bonorum 
notarium supra dictnm, snb anno Domini mcccii, IndicUone xv, tempore 
Domini Bonifacii Papœ VIII, Die x menais Marlii, presentibns testibns Ser 
Uasio de Eugnbio , Ser Bernardo de Camerino , Notariis dicti domini po- 
leitaiia, et plnribua aUis in eodem contilio existentibui. 
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priDee un manifeste éloquent , et pour appeler contre Flo- 
rence ses armes victorieuses. Lettre à jamais déplorable, et 
qui laisserait dans la vie du poète une tache ineftàcée , si 
elle n’était couverte en quelque sorte par l’éptlre patrio- 
tique qu'il adressa peu de temps après aux cardinaux , adu 
de les encaqer aux choix d’un pape italien (13t&). Durant 
cette période, il avait hanté les manoirs des plus nobles dé- 
fenseurs de la cause gibeline ; il était devenu l’ami de Uguc- 
cione délia Faggiuola, de Malaspina de Liinigiane, de 
Can Grande délia Scalla. Mais les hères habitudes de ces 
puissantes maisons lui rendirent quelquefois pénible l’hospi- 
talité qu’il en reçut. 11 la trouva plus douce auprès de deux 
illustres Guelfes, Pagano délia Torre, patriarche d’Aqui- 
lée , et Guido Novello , seigneur de Ravenne, entre les bras 
duquel il devait mourir. Les affections de ses dernières an- 
nées venaient se renouer sans effort aux premiers attache- 
mens de sa jeunesse (1). 

(1) PiDsiears historieos ont fait retomber iqr le Saint-Siège la reaponia- 
bililé deamalbeura qai détolèrent Florence dorant la déplorable période dont 
noos achevons le récit. Cependant si la politique des papes se doit joger 
par leurs actes , on no peut douter de leurs intentions conciiiatrices ; il 
aolifit de parcoorir la chroniqoe de Villaol, qui n’aat contredite i eet égard 
par aoeun aoieur contemporain. — 1278. Le pape Grégoire X passe h Flo- 
rence, se rendant an deuxième concile de Lyon; il aolileite des Guelfes une 
amnistie généraie en faveor des Gibelins , et sur leur refus il met la ville 
eu interdit — 127B. Nouveiies tentatives du même pontifb pour le rétablis- 
icineotde la paix. — 1277. Nicolas III envoie le cardinal Latini en Toscane, 
afin de reprendra les négoclationa interrompues : réconciliation générale, 
admission des Gibelins aux fonctions publiques. — 18(10. Première légation 
du cardinal d’Acqua-SparU, chargé par Boniface VIII de prévenir les colli- 
aiens des Noirs et des Blancs — 1801. Le même cardinal, pour la seconde 
fois légal de Boniface VllI , réparait é Florence pour arrêter les désordres 
qui avaient accompagné l'entrée ds Charles de Valois. — 1804. Benoit XI 
donne au cardinal de Prato la sein de ramener dans leur patrie les 
Blancs exilés : le cardinal ne peut vaincre Pepiniltreté de la Ibclion vlclo- 
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3. Ces faits achèveront de s’expliquer, si on les rapproche 
des doctrines dont ils sont l’expression. Et d’abord, Dante 
ne s’associa jamais à ce culte enthousiaste que rendaient à la 
maison de Hohenstauflen scs anciens partisans. Il flétrit du 
nom mérité d'hérétique l’empereur Frédéric II, et le voua 
aux tortures éternelles , avec ses plus célèbres complices , le 
cardinal Octavien, Pierre des Vignes, Eccelin de Homano. 
— Sans doute, il se constitua l'apologiste du saint Empire ; il 
s’en fit à la fois 1 historien , le jurisconsulte , le théologien 
même. Mais sa doctrine n’est point celle des publicistes ser- 
viles; la monarchie telle qu’il l’entend n’est pas le despo- 
tisme d’un chef militaire , représentant suprême du système 
féodal , réunissant dans son domaine les contrées autrefois 
conquises par le glaive germanique ; c’est une souveraineté 
paisible , civilisatrice , imiverselle : instituée dans l’intérêt 
de tous, elle conserve la liberté de chacun, elle redresse les 
inégalités qui tendraient à détruire le niveau général, enfin 
elle ne prétend aucun droit sur le for intérieur des con- 


riease, et pronoDce contre elle rcxcommonicalion. — 1807. NouTelle et ten» 
jours inutile médiation du cardinal Napoléon Orsini , légat do pape Cié- 
ment Y, etc., etc. — Voici les dernières lignes de la lettre pontiGcale qui 
eonrérait au cardinal d’Acqna-Sparla sa seconde mission. « Ut bœe salubrios 
et efCcacins impleanlnr cnm quiete et pace, U de cujui legalitate, bonilate, 
' circumspactione , et experientia matura conOdimos , ad partes easdem pra- 
Tidimus destinare , in eauera proviucia noitra tibi auctoritaU concessa ; par 
cojus dictus Cornes (Valesensis) farorem protectus , direclos conailio, et 
maloritate adjulus , commissum sibi officium juxla divinom beneplacilum 
et nostrum, cum nwderatione ac mensura tranquillius et utilius posait de- 
bllai execution! mandare. Quocirca fraternitatem toam rogamus , monemos 
et bortamur attente per apostoUea tibi prœcepta mandantes quatenus oele* 
riter te accingens, et ad partes illas personaliter festinut accédai,.... et 
lam lu quam ipse vestra sludiaj conrertatis ad itminandum lemen êkari- 
bsli'i tl paris, ut sedatia guerrarum et diuensinnum turbinibus , quioimit 
ioTaluerunt ibidem, proviucia ipsa, tôt impulsibua agiiata, quasi pest noetia 
tenebras, floridum diei lumen avieiati,.. . . 
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sciences, ni sur la constitution extérieure de l’Église. L’Église 
au contraire est reconnue comme une puissance distincte , 
divine en son origine , inviolable en son action ; le sacerdoce 
et l’empire , indépendans l’un de l’autre dans leurs attribu- 
tions respectives , se subordonnent l’un à l’autre dans leurs 
rapports : le pontife est le vassal temporel de César, mais 
l’empereur est l’ouaille spirituelle de saint Pierre. Ainsi, 
dans ce différend célèbre qui depuis près de trois cents ans 
partageait les docteurs et les hommes d’État, le poète phi- 
losophe tentait le rôle difficile de conciliateur (1). — D’un 
autre côté, il attaquait avec une fougueuse logique les privi- 
lèges de la féodalité , l’hérédité des fonctions et celle même 
des biens. Tandis qu’il se plaisait à stigmatiser les seigneu- 
ries naissantes , il ne pouvait contenir l’épanchement de son 
filial amour pour la cité libre qui l’avait proscrit. Mais c’était 
la vieille Florence, avec la gravité de son gouvernement, la 
sévère innocence de ses mœurs, la vie heureuse et reposée 
de son peuple; c’était là cette patrie idéale dont il conser- 
vait dans son cœur la chère image au milieu des plus déso- 
lantes réalités. Il faisait peu d’estime des hommes nouveaux 
et des nouvelles institutions : la corruption du vieux sang 
florentin par les étrangers , l’irruption des parvenus dans 
les magistratures , l’instabilité des lois , l’empressement de la 
foule à s’immiscer dans la gestion des affaires publiques, 
toutes ces conditions inséparables de la démocratie deve- 
naient pour lui un sujet de plaintes sans relâche et de sar- 

(1) Nons savons qa’il échona dans cet honorable dessein. Le Traité dt 
Monarchia dut être frappé des censures ecclésiastiques. En elTet,nn système 
qui établissait la suzeraineté absolue du prince dans l’ordre temporel , qui 
l’afTraochissait de tout contrôle et ne le faisait relever d'ancnn tribunal ici- 
bas , qui refusait au pontife la faculté de délier les sujets du serment de 
fidélité , n’était-il pas dangereux pour les peuples en des temps encore si 
voisins de Frédéric II et de Philippe- le-Bel? 
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casmes sans pitié, issu lui-mème d’une noble famillé, il gar- 
dait au fond de l’àme des instincts chevaleresques , une hu- 
meur patricienne, dont l’expression fréquente dans son 
poème contraste singulièrement avec le radicalisme raisonné 
de ses écrits philosophiques (1). — Enfin s’il se montra l’en- 
nemi des Français, ce fut par un motif qui le justifie et nous 
honore. Il avait merveilleusement saisi ce trait distinctif de 
notre caractère national , celte tendance expansive qui dans 
tous les temps porta bien loin au dehors nos armes et nos 
idées , et qui toujours menaça l’indépendance politique et 
morale de nos voisins. II voyait , dans le cours du treizième 
siècle, les cinq couronnes de Jérusalem et de Constanti- 
nople, d’Angleterre, de Sicile et de Navarre, placées avec 
des fortunes diverses sur la tète de nos guerriers et de nos 
princes (2). Il s’effraya de tant de gloire , et signala à la dé- 
fiance de ses contemporains cette tige royale des Capétiens 
« dont les rameaux projetaient leur ombre envahissante sur 
la chrétienté tout entière (3). • Son jaloux patriotisme s’irri- 
tait surtout des entreprises qui compromettaient la liberté 
italienne, comme la conquête de Naples, l’enlèvement de 


(1) Cr. page 172 ci-desaof et toat le livre IV do Convilo , avec lei pas- 
sages saivans : Inferno, zv, 21 ; furçatorio, vi, 44 ; Paradiio, zvi, 1, 17. 
Il ne faut Ici pas dire avec Foscolo [la Comedia di Dante ilhulrala) qne le 
Convito, écrit dans la tristesse de l’exil, peut renfermer quelques pages 
destinées à flatter le parti guelfe pour faire se rouvrir les portes de la patrie. 
La Canzone expliquée an livre iv du Convilo est une œuvre de la jeunesse 
du poète : le commentaire fut composé entre les années 1302'et 1S08. Il 
y donc il une conviction sérieuse deux fois manifestée sous des formes 
diverses. 

(2) Baudoin , comte de Flandres , empereur de Constantinopie (1204) ; 
Jean de Brienne, roi do Jémsaiem (1209) ; Louis VIII, appelé an trdne d’An- 
gleterre par les barons révoltés (ISIS); Charles d’Anjou, roi de Siciie (1208); 
Philippe-le-Bel , héritier de ia Navarre (1281). 

(3) Purgalorio, xx, 18. 
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Bonifiice VIII, la translation du Saint-Siège au-delà des 
Alpes. En présence de ces agressions répétées , s'il invo(|ua 
la puissance impériale, s’il salua de ses louanges l’apparition 
de Henri VII, il ne faillit point en ceci à ses antipathies 
contre la domination étrangère, il ne pensa pas reconnaître 
aux Allemands le droit qu’il refusait à leurs rivaux d’outre- 
Rhin. 11 proièssait même peu de respect pour cette grave 
nation, et baissait la gloutonnerie tudesque aussi volontiers 
que la vanité gauloise (1). Mais, Adèle à ses principes, il 
considérait dans la personne de l’empereur le chef de la fa- * 
mille humaine, non d’un peuple isolé; le roi des Romains, 
rois eux-mèmes du monde ; par conséquent le protecteur na- 
turel de l'Italie. Voilà pourquoi il le conviait à • visiter ce 
jardin de l’empire désolé par la guerre , à finir le veuvage 
de cette noble épouse qui nuit et jour pleurait son aban- 
, don (2). • 

Ainsi , par son respect pour l’Église , par ses attaques sys- 
tématiques contre la féodalité, Dante inclinait au parti 
guelfe; les théories monarchiques dont il faisait profession, 
les inimitiés qu’il nourrissait contre la France , le rappro- 
chaient des Gibelins. Mais l’effet de ces tendances diverses 
ne fut pas de l’entraîner tour à tour dans les deux sens con- 
traires : il suivit la ligne résultante de leur action simulta- 
née. Il n'erra point, transfuge irrésolu, entre les deux 
camps rivaux; il planta sa tente sur un terrain indé- 
pendant, non pour se renfermer dans une indifférente neu- 
tralité, mais pour combattre seul avec la puissance de 
son génie. Et lorsque les factions semblaient l’envelopper 
dans leurs mouvemens tumultueux et le rendre solidaire 
de leurs crimes, il protestait hautement contre elles; ses 

(f) Infiimo, xtli, T; xxix, 41. 

( 2 ) Purgatorio , Tt , 35 , 38. Il aemble vanloir Oétrir Albert d'Autriche 
d’une èpUhite injurieuie : « Alberlo tedeice, u 
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paroles sévères descendaient comme les coups alternatifs 
d’une massue infatigable sur la tête des auteurs et des 
compagnons de son exil, sur les Noirs et les Blancs, sur 
les Gibelins et les Guelfes (t). Il ne craignit pas de multi- 
plier parmi ses contemporains le nombre de ses ennemis , 
afin de garder son nom pur de toute alliance humiliante aux 
yeux de la postérité. — La postérité long-temps a trompé 
ce légitime espoir. Mais le progrès actuel des études histo- 
riques laisserait sans excuse le préjugé vulgaire. L’heure est 
venue de rendre au vieil Alighieri ce témoignage ambitionné 
qu’il se fil décerner d’avance par son ateul Cacciaguida dans 
la merveilleuse entrevue décrite au Paradis : qu'il ne con- 
fondit point sa cause avec celle d'une race impie, et qu’il 
eut la gloire de se créer son propre parti à lui-même, à lui 
seul : 


A te fia belle 

Averti fatta parte per te ateaao (S). 


(1) Pwûiito, VI, M; XVII, SI. 
(S) Pttradûo, xvil, SS. 
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II. Bêatrix. — De l’influence des femmea dans la lociété chrétienne, 
et du symboliame caUtoltque dans lea arta. — Ste Lucie], la Ste 
Vierge. 


Le personnage de Béatrix a souTent exercé la pénétration 
des biographes et des commentateurs. Pour quelques uns , 
c'est une simple jeune fille aimée d’un amour humain et fa- 
cile à confondre parmi la foule de ces gracieuses mortelles 
que nous voyons célébrées dans les chants éiégiaques de tous 
les pays et de tous les temps. Pour d’autres, c’est une créa- 
tion allégorique -, reproduisant sous des traits sensibles une 
idée abstraite qui pourrait être, suivant les interprétations 
diverses , la Théologie , la Grâce ou la Liberté. Plusieurs en- 
fin attribuent à la belle Florentine un double rôle, réel dans 
la vie du poète, figuratif dans la fable du poème. En nous 
rangeant à ce dernier avis , nous n’avons fait qu'indiquer 
incomplètement nos preuves : il convient maintenant de les 
développer avee plus d’étendue, et de les ramener à quel- 
ques notions générales qui nous prêteront peut-être des 
lumières nouvelles. Ainsi une sommaire appréciation de l’in- 
fluence obtenue par les femmes dans la société chrétienne 
nous permettra de comprendre ce que Béatrix dut être pour 
Dante; et d’un autre côté l’examen rapide des ressources 
que trouvèrent les arts dans la* théologie catholique nous 
laissera pressentir aisément ce que Dante put faire pour 
Béatrix. 
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I. 

. 1 . La condition des femmes durant l’antiquité semblait se 
rattacher à une tradition primitive, recueillie dans les livres 
de la Chine et de la Grèce comme dans ceux de la Judée : 
■ Que la compagne de l’homme était devenue sa tentatrice, 
et que par elle le mal était entré dans le monde. ■ Il fallut 
que l'anathëme retombât plus lourd sur la tète de celle qui 
.l'avait attiré. Elle fut donc exclue de la société civile, dont 
les lois la frappaient d’incapacité perpétuelle; reléguée aux 
derniers rangs de la famille, flétrie en sa personne par 
la captivité, la polygamie et le divorce, réduite à n’ètre plus 
que l’esclave et la chose de I homme. Puis , lorsqu’elle cher- 
chait à s’affranchir de ce rigoureux destin, qu’elle forçait les 
portes de la prison domestique, et que par la publicité de 
ses. charmes elle croyait subjuguer à son tourtes guerriers, 
les philosophes et les artistes , elle ne réussissait qu’à les dé- 
grader avec elle ; rendue maîtresse , elle rencontrait dans 
ce titre même une honte de plus : elle s’appelait alors Hélène, 
Aspasie ou Phryné. Entre la servitude et ce coupable em- 
pire, il n’y avait d’asile pour elle qu’à l’ombre des temples 
et sous le voile de la virginité , parmi les prêtresses et les 
vestales : et qui pourrait dire si là aussi ne se trahissait pas 
quelque souvenir traditionnel de l’oracle qui faisait interve- 
nir une vierge à la rédemption future de l’univers ? 

£n effet, tandis que le christianisme réhabilitait le genre 
humain tout entierpar le dogme de l’incarnation, par ce- 
lui de la maternité divine, il releva les femmes de leur op- 
probre spécial. Et bien qu’il n’anéantit pas, pour elles non 
plus que pour nous, les suites matérielles de la déchéance, 
il en répara les désastres moraux. Dans la religion, il était 
impossible de méconnaître en fait l’inégalité des sexes ; mais 

49 
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l’égalité des âmes fkit professée en droit. La fragilité des Allés 
d’Ève aurait plié sous le fardeau sacerdotal ; mais elles par- 
tagèrent la puissance de la prière et les honneurs de la vertu. 
Elles furent portées sur les autels , et devant leurs images 
les pontifes entourés de toutes les pompes liturgiques s’age- 
nouillèrent. Dans la cité, elles restaient étrangères aux solli- 
citudes et aux périls du pouvoir ; mais elles jouirent de toutes 
les libertés civiles. Elles Arent les mœurs, qui sont plus que 
les lois. Elles eurent l’initiative de l'éducation, de laquelle dé- 
pend l’avenir des peuples ; on leur déféra la sainte magistra-, 
ture de l'aumdne : leur domaine embrassa l’enfance, la dou- 
leur, la pauvreté, c’est-à-dire la plus grande partie des cho- 
ses humaines. Les mêmes changemens s’accomplirent dans 
la hmille. La mère s’assit en r^e au loj'er de ses enfans ; 
répouse fut chargée d’un p'ieux apostolat auprès de son 
époux : les sœurs devinrent les anges gardiens de leurs frè- 
res. .Tusqju’au fond de l'isolement auquel le malheur ou la 
pénitence pouvait les condamner, ces frêles créatures con- 
servèrent non salement leur dignité personnelle, mais en- 
core, pour ainsi dire, leur valeur sociale. Elles purent don- 
ner le doux nom de 61 s au nouveau-né qu’elles avaient porté 
dans leurs bras sur les fonts expiatoires. Elles trouvèrent 
dans le prêtre un père qui essuya leurs larmes. La'foi les ' 
unissait par les liens d’une véritable fraternité , par un com- 
merce non interrompu avec des millions de croyans. 

Dès lors on dirait que rien de grand ne dût se faire au 
«win de l’Église sans qu’une femme y eût part. D’abord beau- 
coup d’entre elles descendirent aux amphithéâtres avec les 
martyrs; d’autres disputèrent aux anachorètes la possessicm 
du désert. Bientôt Constantin arbora le Labarum au Capi- 
tole, et sainte Hélène releva la croix sur les ruines de Jéru- 
salem. Qovis à Tolbiac invoqua le Dieu de Gotilde. En m^e 
tœnps les larmes de Monique rachetaient les erreurs é'Ajy 
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gustin; Jérôme dédiait la Viilgate à la piété de deux dames- 
romaines, Paule et Eusiochie ; saint Basile et saint Benoît, les 
premiers législateurs de la vie cénobitique en Orient, étaient 
secondés par le concours de Macrine et de Scholastique, 
leurs sœurs. Plus tard , la comtesse Mathilde soutient de ses 
chastes mains le trône chancelant de Grégoire Vil; la sa- 
gesse de la reine Blanche domine le règne de saint Louis ; 
Jeanne d’Arc sauve la France ; Isabelle de Castille préside à 
la découverte du nouveau monde. Enfin , dans un âge plus 
proche, on aperçoit sainte Thérèse se mêler à ce groupe 
d'évéques, de docteurs, de fondateurs d’ordres par lesquels 
s’opéra la réforme intérieure de la société calholique: saint 
François-de-Sales cultive Pâme de madame de Chantal comme 
une fleur choisie; et saint Vincent-de-Paul confie à Louise de 
Mariliac le plus admirable de ses desseins , l'établissement 
des Filles de Charité. 

3. Jusqu’ici nous avons vul’influence des fommes chrétien- 
nes s’exercer à l’abri de tout soupçon, dans le cercle inflexi- 
ble du devoir. Elle va maintenant se montrer sous des for- 
mes moins austères , modifiée selon le besoin des circonstan- 
ces, se prêtant même quelquefois aux exigences des passions 
humaines pour en diriger les périlleux élans. 

Il est facile de reconnaître quelque chose de semblable . 
dans les mœurs chevaleresques du moyen âge, avant qu’elles 
eussent dégénéré en insignifiante ou criminelle galanterie. 
La chevalerie à son origine était une institution sacrée, un 
ordre qui obligeait ses profès à des vœux solennels, à de 
nombreuses observances. En retour, ils recevaient la mission 
des combats, ils devenaient ici-bas les ministres du Dieu 
fort : ils avaient à réaliser parmi les- populations indomp- 
tées l’idée éternelle du Bien. Tuteurs de tous les genres de 
faiblesse, Us protégèrent avec plus de zèle celle qui se présen- 
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tait sous des traits plus touchans : la veuve dépouillée, I’é> 
pouse trahie, l’orpheline exposée aux>violences d’un seigneur 
déloyal, l’accusée dont l’innocence réclamait un champion. 
Parmi ces belles clientes , souvent il s’en trouvait une qui 
fixait sur elle les préférences du paladin. Mais tantôt c’était 
une princesse illustre vers laquelle il n’eût osé lever les 
yeux, tantôt une inconnue dont jamais il n’apprit le nom: 
alors un regard, un sourire, payaient tout le prix de ses 
longs services. Et cependant, cette respectueuse tendresse, 
sentiment si délicat, qu’on penserait le flétrir en l’appelant 
d’un mot plus profane, agissait puissamment sur le cœur. 
Sans doute, il ne renouvelait pas tout entier le sang barbare 
qui pouvait y circuler encore : mais il en calmait les bouil- 
lonnemens.L’orgueil militaires’bumiliait ; le métier des armes 
s’ennoblissait par un motif désintéressé; les instincts sensuels 
se dissipaient à la voix de l’honneur, l’honneur, pudeur virile, 
qui interdisait aux preux toutes choses capables de faire rou- 
gir le front de leur dame. Ce n’était pas en vain qu’ils la 
proclamaient souveraine de leurs pensées ; présente à leur 
souvenir, souvent elle les faisait triompher d’eux-mémes, à 
plus forte raison de leurs ennemis. Plus d’une nohle châte- 
laine du fond de son oratoire contribua de la sorte à ramener 
la discipline dans les camps et peut-être la victoire aor les 
champs de bataille. 

Mais la chevalerie pouvait aussi se considérer comme 
une institution publique : elle formait le premier degré de 
la hiérarchie iëodale. A ce titre, elle n’obtint en Italie 
qu’une popularité douteuse. Lorsque dans plusieurs cités 
l’ostracisme fut prononcé contre les familles nobles, on 
comprit sous ce nom toutes celles qui comptaient un mem- 
bre chevalier. La seule distinction personnelle où pût 
aspirer l’ambition des citoyens, au milieu de l’égalité com- 
mune; la seule gloire nationale 'qui dût rester propre à 
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ritalie entre tous les peuples de l’Europe, c’éfait celle des 
arts. L’art devient aussi, pour ceux qui s’y vouent avec foi, 
un minislère auguste : leur mission est de rechercher, à 
travers le chaos de la nature déchue , les restes dispersés du 
dessin primordial, de les reproduire ensuite en de nouveaux 
ouvrages ; de saisir et d’exprimer l’idée divine du Beau. Or, 
entre toutes les œuvres de Dieu , il y en eut une qui sembla 
couronner toutes les autres, qui embellitla solitude del’Eden, 
et qui ravit le premier père à son premier réveil. L’attrait 
merveilleux qu’alors il éprouva, n'a cessé de se faire sentir 
dans l’âme de ses fils. Mais le vulgaire des hommes n’ap- 
précie la beauté que par ses côtés sensibles , et ne se rap- 
proche d'elle que par de passagères unions , d’où sortira 
un postérité couùartiné' à mourir. L’artiste au contraire la 
découvre par «on c >ie o.,’elligible ; il aperçoit en elle le 
reflet dû r.tyo’; J’cii h .ui ; il la poursuit et la possède par la 
ooiitemn’aoiou ; et duJis son extase féconde, U engendre des 
pi ictiou;^ iuiuiortelles. C’est là ce qu’on a nommé l’amour 
pia,ouiqu .'laton en avait écrit la théorie aux livres du 
Phèdre et du Banquet. Mais la perversité du monde païen 
ne permit pas l’application de ces doctrines. — La société 
catholique au treizième siècle présentait des conditions plus 
favorables. Déjà des rives de l’Adige au phare de Messine , 
un concert de voix poétiques s’élevait. Âu milieu des mon- « 
tagnes de l’Ombrie, saint François d’ Assise improvisait des 
hymnes où son ardente charité s’épanchait jusque sur les plus 
humbles créatures. Le bienheureux Jacques de Todi compo- 
sait dans sa prison des chants religieux. Hors du cloître, une 
liberté plus grande autorisait Guittone d’Arezzo à célébrer 
tour à tour la reine des anges et les filles des hommes. Guido 
Cavalcanti composait la fameuse canzone qui défiuit la 
nature de l’amour, et dont la pensée toute philosophique 
attira l’attention des docteurs. Les rimes de Dante da Ma- 
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jano allaient caplirer le cœur de Nina la Sicilienne, qu’il ne 
vit jamais. Bientôt devait se lever l’éloile de Pétrarque. — 
Telle fut l’époque où se place le récit qu’on va lire ; c’est le 
début de la Vila Nmva , première œuvre de Dante , et 
préface peut-être de la Divine Comédle. 

3. • Déjà neuf fois depuis ma naissance, le ciel de la lu- 
mière avait accompli sa révolution sur lui-même, lorsqu’ap- 
parut à mes yeux la glorieuse dame de mes pensées , que le 
commun des hommes appelait Béatrix , ne sachant quel nom 
lui donner digne d’elle. Depuis qu’elle était en cette vie, le 
ciel étoilé avait parcouru de l’occident à l’orient la douzième 
partie d’un degré , en sorte que Je la vis au commencement 
de sa neuvième année et vers It fin de la mienne. — 
Elle m’apparut, vêtue d’une belle rouge qui re- 

haussait encore la pudeur et la modesiit, . ..q eînle sur 
son front : elle était parée comme il conv>..'aii. ^ son 
jeune âge. — Dans ce moment, l’Esprit Vital, qui ré ;> u 
plus profond du cœur, se mit à trembler en moi avec tant 
force que des pulsations violentes se faisaient sentir aux 
moindres veines, et il semblait qu’il se dît : • Voici qu’un 
« dieu plus fort que moi vient me soumettre à sa puissance. * 
En même temps, l’Esprit Animal, qui habite au lieu où les 
Esprits des Sens rapportent toutes leurs perceptions, s’émut 
de surprise, et s’adressant aux Esprits de la Vue : • Enfin, 
. leur disait-il, nous avons trouvé notre félicité. • Cepen- 
dant l’Esprit Naturel, qui préside aux fonctions nutritives, 
commençait à se lamenter en s’écriant : • Malheur à moi, 
< car Je serai souvent troublé désormais! ■ Dès lors l’Amour 
fut le maître de mon âme ; l’image chérie ne me quitta plus, 
et sa présence fut si bienfaisante qu’elle ne permit Jamais à 
mes désirs de me soustraire aux conseils de la Raison (1). > 

(I) Le« «xproiioDS acItnIiOqaes prodlgaéei dus cette pr«miSr« pigedeU 
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Â dater de ce jour (1*' mai 1274), Daute poursuit rhistoire 
de sa vie intérieure et nous fait assister au développement 
simultané de sa conscience et de son génie.— Béatrix était 
pour lui un type de perfection , une chose céleste à laquelle 
il fallait atteindre en se dégageant du limon des affections 
vicieuses, en s’élevant par l’effort soutenu d’une infatigable 
volonté. Encore enfant, une voix secrète le convia maintes 
fois à visiter la maison voisine où grandissait la jeune fille 
toujours il en revint meilleur. Plus tard, à l’âge des pas- 
sions, au milieu des violences d'un tempérament fougueux, 
au milieu des exemples d’une jeunesse nombreuse, indisci- 
plinée et qui ne s’ariL/a > pas devant l’efiusion du sang, 
c’était assez pourl»' s. e réduire à l’impuissance du mal, 
pour lui rend'’, ‘• .i-.-gir du bien, c’était assez d'avoir 

Yita nuova, P' ‘ i ver.: point être absolament considérée! comme l’éulage d’on 
savoir inutile. I loalraire, Il j tant reconnaître la raledr my stérleose qne te 
poè<? lit OUI émotions de son enfance, son empresaaraent à reponster 
le. '-ices d’ona passion Tnlgaire , enfin, son désir de rendre plas se-, 
üj l'ealrée en scène de Béatrix. — D'an antre edté, il devient imposaible 
do réduire celle qni porte ce nom an rôle exclusif d’une idée abstraite , en 
présence de tant d'indications précises. Une idée abstraite Igée de neuf ans! 
La théologie sortant à peine des langes an treiziéme aiécle de l’ére chrétienne t 
— Boceace ( Vita di Danle) a raconté l’entrevae dea danx eufana , et Be«- 
vennto d'Imola en a rappelé les principaux traita : a Qnum qaidaa Fniens 
Porlinarius, honorabitis civil FlorentiB, de more faceret celebrari convi- 
vium Calendis maji, convocatis vicinis cum domioabas eorum, Dantes, tnne 
pnerulus ix annorum , sequulus patrem snum Aldigherinm qni arit nons a 
nnmero convi rarum, vidit a casa inter aliss puellia puellulam fillam prmfati 
Fulcl, statia vlii aunorum, miro pulchritudinia , sed majorit honaslatls. 
Qaa anbilo inlravit cor ejus, iti quod postea ounquam recesaitab eo doneo 
Ula vixit, siva ax conformilate complexiouis et morum, aive ex aingularl 
influeutia cœli. Et cum State continua multiplicats «ml amoross flammsj 
ex quo Daules, toius dedilus illi, quocumque iret pergebat, credeus in ocnlta 
ejns videra summam baatitudinem. »— Foleo Portinari est inscrit parmi let 
bienfaitenrs da l’bdpUal da Santa Maria NoveUa, anr nne table de pierre eon. 
serrée encart aiqoardW i l’intérieor de ee bel édifice. , ' 
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aperçu de loin la pieuse figure de sa bien-aimée. Entourée' 
de ses compagnes, elle se montrait à lui comme une immor- 
telle descendue parmi les femmes d’ici-bas pour honorer 
leur faiblesse et protéger leur vertu. Agenouillée au pied 
^ des autels, il la voyait, ceinte de l’auréole, associée au pou- 
‘voir des bienheureux, médiatrice pour les pécheurs; et il 
sentait la prière , plus confiante et plus facile, se presser sur 
ses lèvres. Mais lorsqu’au retour il l’attendait sur son che- 
min et qu’il recevait d’elle le bienveillant salut de la fra- 
ternité chrétienne , lui seul peut exprimer ce qu’il éprouvait 
alors. • Aussitôt qu’elle se montrait , une flamme soudaine 
de charité s’allumait en moi, qui n' .'lîsa'^ pardonner à tous 
et n’avoir plus d’ennemis. Et qi ) <1 c "i était près de me 
saluer, un Esprit d'amour anéantisMit [' air un moment les 
autres Esprits sensitifs et ne laissant n <l ' .equ’à ceux de 
la vue; « Allez, leur disait-il, honorez voin ‘"inr aine. » 
Et qui eût voulu savoir quelle chose c'est ;qu‘ u.,: I ' •! 

appris en voyant trembler tous mes membres, l'uis . i ' 
ment où cette noble dame inclinait vers moi ssi tète, 
ne pouvait voiler l’éblouissante clarté qui m’inondait les 
yeux; je demeurais [terrassé d’une intolérable béatitude... 
Eu sorte qu’en cela seul se trouvait la fin dernière de tous 
mes vœux ; en cela seul résidait mon bonheur, un bonheur 
qui débordait de beaucoup la capacité de mon âme. • Au 
reste, celte impression était si vive et si désintéressée, que 
Dante pensait la voir partagée par un grand nombre, et se 
réjouissait qu^l en fût ainsi, t Quand la noble dame traver- 
sait les mes de la cité, on accourait sur son passage pour la 
voir, ce dont je ressentais une merveilleuse joie ; et ceux 
dont elle approchait étaient saisis d’un sentiment si hounète 
qu’ils n’osaient lever les yeux. Elle, s’enveloppant de son 
humilité comme d’un voile, s’en allait sans paraître touchée 
de ce qui se faisait et se disait dans la foule. Et quand elle 
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aTait passé, plusieurs s’écriaient en se retirant : * Gelle>ci 
« n’est point une femme , c’est un des plus beaux anges du 
> ciel ! > — < C’est une merveille, répondaient les autres; béni 
« soit Dieu qui sait faire de si admirables ouvrages ! » 

Mais la volonté ne peut prendre l’essor sans ravir l’en- 
tendement avec elle : les affections ne sauraient s’ennoblir 
sans que les idées s’enrichissent, et l’ivresse de l’entende- 
ment , la plénitude des idées se manifestent par la fécondité 
de la parole. Aussi le charme puissant qui dominait l’esprit 
de Dante ne le retint point dans une aveugle captivité. Le 
souvenir de Béatrix éclair';’! «es veilles , encourageait ses 
travaux et ne bannissa<' de sa mémoire les doctes le- 
çons de Brunetto I eLioi l' tenait de celui-ci les élémens des 
sciences et d aits; il :ecevait de celle-là l’inspiration qui 
les rapprool.e Ci anime. Entre le grave secrétaire de la 
répubi: J i.i lUmce fille de Portinari, prédestiné jeune 

..jir, , il pi cr.ait sans peine le chemin de la gloire. — 
t. ■- \ huit ans, le besoin de communiquer à un petit nombre 
d'amis ses secrètes émotions lui dicta ses premiers vers, 
qui furent bientôt suivis d'une longue série de sonnets, de 
canzoni, de sirventes et de ballades; expansion toujours 
plus vive de son chaste amour , révélation toujours plus 
éclatante de son avenir poétique. C’étaient d'abord des 
énigmes et des Jeux de mots , des songes bizarres dont il 
fallait deviner le sens ; soixante noms réunis en une seule 
pièce , afin d'y placer sans le trahir le nom préféré ; des es- 
pérances sans but et des alarmes sans motifs. C’était l’enfan- 
tine gaucherie d'une passion naissante et d’un novice écri- 
vain. Bientôt la crainte des interprétations profanes se Joint 
à l'impatience d’ètre compris : alors viennent des allusions 
voilées, mais non couvertes ; des circonstances adroitement 
saisies ; des accens Joyeux, d’harmonieux soupirs pour toutes 
les Joies, pour toutes les douleurs de la personne aimée; 
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des confidences, préparées de loin, à demi contenues. La 
pensée et l’expression s’épurent , s’assouplissent; elles ont 
acquis une grâce, une délicatesse virelnales. Enfin ce sen- 
timent, naguère si timide , éprouvé maintenant par l’expé- 
rience et par la réflexion , sùr de sa légitimité , va braver le 
grand jour. A celle qu’il honora si long-temps d’un culte 
secret , Dante veut préparer un triomphe publie, et dès ce 
moment rien ne lui coûte , ni la hardiesse des plans , ni le 
luxe des figures, ni le contraste des couleurs, ni la sévérité 
du rhythme. On reconnaît le génie viril à qui la capricieuse 
langue d’Italie doit obéir, à qui « la terre et le ciel prêteront 
la main. > Le fragment qui soit marque, pour ainsi dire, U 
transition de la seconde à la troisième manière, le moment 
peut-être le plus digne d’intérêt dans l’histoire dn poète. — 
« Femmes qui avez l’intelligence de ram'nir, Je veux avec 
vous discourir de ma noble dame, non pour éfiuiscr ses 
louanges inépuisables, mais pour soulager un mon 
coeur. Car, en songeant à ses vertus, je me sens si doucen^. rt 
touché que si le courage ne venait à me faillir, je ferais s’é- 
prendre d’amour mes auditeurs ravis. — Un auge s’est adressé 
à la Sagesse divine : « Seigneur, â-t-il dit, on voit au monde 
> une vivante merveille, une âme dont l’éclat resplendit 

• jusqu’à nous; c’est la seule beauté qui manque au ciel. Il 

• vous la demande. Seigneur, et tous les saints la réclament 

• à grands cris. > La Miséricorde cependant parie en ma fa- 
veur, et Dieu, qui sait bien quelle âme on lui demande, 
répond en ces mots : « Souffrez, mes bieu-aimés, que 
« votre sœur reste encore selon la mesure de mon vouloir 
« sur la terre, où elle console un homme qui s’attend à la 
■ perdre, et qui , un jour , ira dire aux damnés de l’Enfer : 

• J’ai vu l’espoir des bienheureux. • — Ainsi la noble dame 
fiiit l’envie des cieux. Je dirai maintenant la puissance qu’elle 
exerce parmi les mortels. Quand elle passe par les chemins. 
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l’amour qui la précède glace les cœurs vulgaires et détruit 
les pensées perverses ; et quiconque s’arrêterait pour la voir 
deviendrait une noble créature, ou mourrait à ses pieds. Et 
si elle rencontre un homme digne de la contempler, elle lui 
bit éprouver son pouvoir ; car son regard donne la paix, 
humilie l'orgueil , bit oublier les oibnses. Enfin Dieu, pour 
comble de grâces, lui a départi un dernier privilèges celui 
qui s’entretint une fois avec elle, celui-là ne saurait faire une 
mauvaise fin. » 

Or, les tristes pressentimens qui se mêlaient à ces lrans> 
ports devaient bientôt se justifier. * Le Seigneur appela vers 
lui la Jeune sainte; il voulut la bire briller dans la gloire, 
sous les enseignes de l'auguste reine Marie, dont elle avait 
toujours vénéré lenom.>I^éatrix mourut le neuvième jour de 
juin , l'an du Christ 1292. Comment dire alors quelle fut U 
douleur du ncète; alors que dans l’égarement de ses pensées 
il écri^ .'lit à tous les princes de l’univers pour leur notifier 
cotte perte comme un présage qui menaçait l’avenir du 
.iionde, alors que ses yeux intarissables paraissaient n’étre 
plus que «deux désirs de pleurer ?i — Toutefois, après que le 
temps eut dissipé les sombres souvenirs du lit de mort et du 
sépulcre, et que les appareils de deuil se forent évanouis; 
celle que Dante avait aimée revint dans sa mémoire, ra- 
dieuse, immortelle, plus belle que jamais, plus que jamais 
puissante ; elle vécut en lui d’une seconde vie, elle lui ramena 
la lumière et l’inspiration (1”). Dès ce moment recommen- 
cèrent les chants interrompus ; tantôt elle y fut célébrée aban- 
donnant sans regret l’exil d’ici-bas pour aller an séjour de la 
paix éternelle ; tantôt c’était l’anniversaire du jour où elle fut 
placée aux côtés de la Vierge dans la région des deux ha- 

>1 

^ (I) li. S; qaella Btatric* baalacfaa aWa ia ei«l«eea gU aggioli, 

e in tarra coUa mia anima. 
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bitée par les humbles; d’autres ibis elle s’ëtait laissé voir 
aux dernières hauteurs de l’Empyrée recevant des honneurs 
sans mesure (1). Mais ces préludes fugitifs annonçaient une 
oeuvre plus grande : une apparition merveilleuse en suggéra 
le dessein ; c’est par là que finit la Fita Nuova. c Après avoir 
écrit les vers qui viennent d’être cités, je fus visité d'une ad- 
mirable vision , en laquelle je contemplai de telles choses 
que je formai le propos de ne plus parler de cette femme 
bénie, jusqu’à l’heure où je pourrais parler dignement; main- 
tenant je fais les efforts qui sont en moi pour accomplir mon 
vœu : elle le sait. Si donc il plaît à Celui pour qui et par 
qui vivent toutes les créatures de m’accorder quelques an- 
nées encore, j’espère dire d’elle cf' qui ne fut jamais dit d’au- 
cune autre, et quand ma tâche ser t reuipiie, plaise au Sei- 
gneur de faire que mon âme puisse aiicr joun do la gloire de 
ma bien -aimée, de la bienheureuse Bô-"iix , ,, i vjit la face 
de Dieu, béni dans tous les siècles t,2)! » 

De cette simple exposition résulte sans doute 1 o. . nce 
historique de Béatrix et la pureté de l’amour qu’elle inspir > . 
mais on y voit aussi commencer pour elle une nouvelle et 
toute poétique destinée, on aperçoit les premières lueurs de 
son apothéose. La vision va s’expliquer, et l’on verra ce que 
pouvait l’art aidé du Christianisme pour glorifier la nature 
humaine. 

II. 


1. C’est ici le lieu de remonter à l’origine rationnelle du 
symbolisme chrétien, dont nous avons déjà signalé plusieurs 

(1) T. la canxone « GU occhi dolent! » et lea sonneta : « Era Tennta » — 
« OItre la Spera. » 

(2) Vite JVuooa. Lee pagea qui précèdent n’en aoot qu’une eooite maia 
fidèle anal^ae. 
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fois les traces (1). — La philosophie ancienne avait entrepris, 
sans le résoudre, un difficile problème : c’était de concilier 
et de réunir les deux principes de la connaissance et de 
l'existence; l’idéal et le réel. Les platoniciens reconnais- 
saient les idées , mais ils se perdaient en inutiles efforts pour 
leur donner une vie indépendante ; ils furent conduits à di- 
viniser les abstractions qu’ils avaient rêvées : de là le paga- 
nisme de Plotin et de Proclus. Les péripatéticiens s'arrê- 
taient à l’étude des réalités ; mais ils s’épuisaient en vains 
labeurs pour les ramener à des catégories qui n’avaient 
qu'une valeur logique et souvent arbitraire : ils laissaient la 
science ouverte au matérialisme. La théologie des Pères dé- 
cida la question au point de vue religieux , en laissant sub- 
sister quelques difficultés philosophiques, dont plus tard les 
écoles devaient s’emparer. Elle montra le réel et l’idéal con- 
fondus d’abord dans l'Unité première, et se retrouvant en- 
suite unis à tous les degrés de la création, à toutes les 
phases de l’histoire. — En effet, le Verbe éternel estla parole 
que Dieu se parle à lui-même, l’image qu’il engendre, l’idée 
infinie qu'il conçoit; Il est en même temps une réalité di- 
stincte , une personne divine. Ce que le Verbe est en soi , il 
le réfléchit dans ses œuvres. Ainsi, fous les êtres créés ont 
une substance qui leur est propre , une essence incommuni- 
cable; on ne saurait les réduire , comme fait le panthéisme 
oriental , à n’être que des fantômes et des ombres : et cepen- 
dant, on lit dans leurs formes visibles les pensées invisibles 
de leur auteur; la nature est un langage vivant. De même, 
les Écritures inspirées contiennent des enseignemens figurés 
par des actes, des vérités personnifiées sous des noms 
d’hommes ; la révélation tout entière se développe dans une 
série d’événemens qui sont des signes. De là ce système 


(1) Voy«i ci-deNoi Us page* 72, 231, «te. 
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d’ioterpréUU(«), qui de la lynagogoe descendit dans l’égUte, 
de saint Paul à saint Augustin, et de saint Augustin à saint 
Thomas, et qui toujours reconnut aux livres saints deux 
sens, l’un littéral , et l’autre mystique (1). Le sens mystique 
se subdivisait encore suivant qu’il se rapportait à l’avéne- 
ment du Christ, à ia vie future, aux divers états de l’àme 
dans sa condition présente. Les philosophes du moyen Age 
rencontraient donc à chaque page de la Bible des types pour 
fixer, pour peindre, pour animer leurs plus abstraites con- 
ceptions; on en trouve un remarquable exemple dans le 
traité de Richard, de saint Victor, de Preparatùone ad 
contemplationem , où la famille de Jacob sert d'emblème 
à la famille des facullés humaines, Racbel et Lia y jouent le 
râle de l’intelligence et de la volonté ; les deux fils de Ra- 
chel , Joseph et Benjamin , sont pris à leur tour pour les 
deux opérations principales de l’intelligence, savoir, la 
science et la contemplation ; et l’on ne pourrait croire avM 
quelle subtilité et avec quel charme le rapprochement se 
poursuit jusqu'à ses derniers termes (2). 

Cette double fonction historique et allégorique, qu’on at- 
tribuait aux personnages de l’Ancien Testament, convenait 
mieux encore aux saints de la loi nouvelle. Un Saint, aux yeux 
de la foi, est un grand homme, c’est-à-dire qu’il reproduit 
éminemment dans sa personne quelqu’un des attributs les plus 
exoellens de l’humanité : il a banni de lui-même les afléctions, 
les passions égoïstes, pour y laisser place à ces choses qui sont 


(1) 8. Paol, ICoriotb., 10; Galtl., 4; Habr., 10. — S. Piarrt, I, S. — 
Origéae , 4$ Prineipiü, 4. — S. J^rdme, ia Ouam , 8. — Cattian , CoUtU., 
14, 4. — 8. Angnitin, 4e l/lililale ere4en4i, S. — S. Eucber, Mtr formu- 
larum. — 8. Tbomas, Summa, para q, 1, art. 10; Quo4libela 7, art. 16. 

(2) Ainii , dans l'extaae contamplatiTe, l’intalligcnce humaina l'éraDouit : 

c'ait Racbel qui meart en donnant le ionr à Benjamis. De praptratione 
animœ o4 emtemplationem , cap. M. t 


Digitized by Google 



303 


de tou» le» temps et de tou» les lieux , la iustice, U obaritd, le 
sagesse. Eu lui, le moi s’ef&ce devant la notion morale au 
culte de laquelle il s’est voué , il en devient l’exemple, et 
par conséquent le type. — Mais les justes du ciel ne sont pas 
seulement des types immobiles livrés à l’admiration de la 
terre; ils interviennent dans ses destinées au moyen d’une 
puissance mystérieuse qui se nomme le Patronage. Le patro- 
nage ne se borne point à une simple relation individuelle dé- 
terminée par un nom de baptême , souvent choisi au gré du 
caprice ; il s'exerce sur des proportions plus vastes , selon des 
lois plus certaines. Les familles, les cités, les royaumes ont 
de glorieux médiateurs qui leur appartinrent par le sang ou 
qu'adopta la reconnaissance ; long-temps les ordres de 
l’£lat, les doctes compagnies, les corporations d'artisans 
célébrèrent avec amour ceux qui avaient sanctifié leurs tra- 
vaux. Toutes les conditions et tous les âges conservent en- 
core leurs intercesseurs privilégiés. Il est des lieux qu’une 
mémoire vénérée protège; tous les jours de l’année sont 
placés sous une invocation qui les consacre. Les Saints se 
partagent aussi l’empire de la conscience : les uns s’intéres- 
sent aux vertus qu’ils chérirent davantage , les autres com- 
patissent aux faiblesses dont ils ne furent pas toujours 
exempts ; il y a des consolateurs pour toutes les afflictions 
des gardiens pour tous les périls ; il y a de pieux auspices 
pour chaque genre d’études , pour chaque entreprise du gé- 
nie (1). En sorte que ces élus de Dieu re{»^sentent toutes les 
faces de la nature humaine ; ils les représentent , non plus à 
la faveur d’une simple association d’idées, mais en vertu 
d’un pouvoir spécial qui fait partie de leur gloire et de 
leur bonheur. Il serait Imag d’énumérer les belles bar- 


(l) Voyez le dernier chepitre de VBUIoirt de tainle Êliiobtlh, per U. le 
çaoue de MonUlenberi. 
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monies qui suggérèrent le choix des saints patrons les 
plus chers à la piété catholique. Il suffit de citer saint Louis; 
devenu l'image de la royauté chrétienne; saint Joseph, 
honorant la pauvreté laborieuse; Jean-Baptiste, exprimant 
l’innocence , et Madeleine , le repentir ; le dessin et la 
musique glorifiés sous le nom de saint Luc et de sainte 
Cécile ; sainte Catherine enfin , appelée à personnifier la 
philosophie. C’était sans doute une gracieuse pensée qui 
avait fait préférer pour ce ministère, entre tant d’illustres 
docteurs , la* vierge martyre. On avait cru adoucir la rudesse 
des scholastiques, dompter leur orgueil, affermir leur foi, 
en leur donnant pour patronne une jeune fille ; une jeune 
fille d’Alexandrie, qui avait confondu la science des sophistes 
païens; et qui, après avoir défendu l'Évangile dans le 
Musée , l’avait confessé sur l’échafaud. 

Ainsi, dans la théologie chaque chose a sa valeur objective 
et sa valeur représentative : tout est positif et tout est figu- 
ratif ; les réalités et les idées se rencontrent sur tous les 
points, et ce rapprochement constitue le symbolisme (1). — 

(1) De là réanlte , selon nons , l’illégUimità de denx méthodes bistorlqaes 
opposées et qni réanisseot de nombreux partisans. L'one, s’attachant an 
sens littéral des IWres , au caractère commémoratif des monumeos , refuse 
d’f reconnaître une signiGcation ultérieure ; ses adhérens argumentent de la 
réalité contre le symbole: les ÉTbéméristes de tons les temps raisonnèrent 
ainsi. L’antre saisit le côté poétique des traditions, la portée morale des cenTres 
d’art; elle interprète les mythes astronomiques et les dogmes religieux en- 
Teloppéa dans les récita du monde ancien; mais elle leur conteste en retour 
leur valeur positive : ceux qui l'adoptent argumentant du symbole contre la 
réalité ; et telle est par exemple toute la polémique do Strauss contre le chris- 
tianisme. — Or, l’une et l’autre de ces méthodes semble avoir son point de 
départ dans un cercle vicienx ; si ces denx élémens dont elles supposent 
l’incompatibilité , savoir l'idéal et le réel , forment au contraire par leur 
réunion i’essence même du symbolisme véritable. L’intelligrnce robuste des 
hommes d’autrefois comportait sans difBcuité la présence de deux conceptions 
gOtts un même signe. Hos habitudes analytiques nouspermettenl à peine du 
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Or, il est aisé de pressentir quel secours y trouveront les 
arts. En eflèt, le sort des arts dépend tout entier du pro« 
blême indiqué ci-dessus. S'ils s’abandonnent à la poursuite 
d'un modèle idéal sans existence ici-bas , ils dégénéreront eu 
procédés mathématiques, en règles superstitieuses, dont 
l’application ne produira que des beautés mensongères. S'ils 
se livrent à l’imitation complète des objets réels, ils s’égare- 
ront dans le désordre de la nature , ils en Justifieront les 
difformités par de capricieuses théories , dont le résultat 
sera la réhabilitation de la laideur. 11 faut qu’ils sachent re-' 
connaître les types éternels du beau parmi la multitude vi- 
vante des créatures , et recomposer d’après ses empreintes 
imparfaites les caractères du sceau divin : il faut qu’ils fassent 
luire l’esprit sous les voiles de la matière , et la pensée des- 
cendre rayonnante au milieu du tableau des faits. Le sym- 
bolisme chrétien leur en révèle le secret; il fait plus, il leur 
fournit un admirable sujet d’exercice. — Dès les premiers siè- 
cles, la peinture, conviée à consoler la tristesse des cata- 
combes , emprunte à l’Écriture sainte, pour les reproduire 
avec une pieuse prodigalité, des images de résignation et 
d’espérance. Noé dans l’arche, sur les eaux déchaînées, 
signifie la foi sûre de son avenir au milieu du déluge san- 
glant des persécutions ; Job , sur le fumier, prêche la pa- 
tience ; Daniel , parmi les lions, est 1 homme de désirs domp- 
tant par la prière les puissances du mai ; Élie, enlevé sur le 
char de fèu, annonce le triomphe des martyrs. La multipli- 
cation des pains , la Samaritaine au puits , la guérison des 
paralytiques et des aveugles , prophétisent la propagation de 
la parole sainte, la guérison des Gentils , la renaissance in- 


Hiiir l’une on l'autre : pareils i cea hétoi dégénérés de l’Iliade, qui dëié ne 
sonleraient ptusqu’aTec elTorl la moitié des masses pesantes dont se jouaient 
leurs pères. 

20 
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tellectuelle et morale de Tunivers (1). Onie eenU ans après, 
quand l'Eglise célèbre sa victoire aux lieux où jadis elle 
pleura sa capüvité, les arts rassemblés dans Rome y exécu- 
tent ces décorations monumentales qui lui funt comme une 
fête sans fui. Alors, dans le palais des successeurs de saint 
Pierre, Rapliaël trace une suPe d'admirables peintures qui 
résument en quelques pages la grande thèse de la papauté , 
cette thèse, si long-temps débattue, maintenant triom- 
phante, bientôt livrée par Luther à de nouvelles disputes. 
La Délivrance du prince des apôtres, le CbAtiment d’Hélio- 
dore , Léon-le-Grand arrêtant les armes des Huns , le Mi- 
racle de Bolsena, sont autant de chapitres magnifiques où 
s’établit la missiou divine du souverain pontiricat, la sain- 
teté de son caractère, la foivie invincible de son action, l’in- 
faillibilité de ses plus impénétrables emeignemens. Sa pro- 
tection bienveillante pour tous les ordres de connaissances 
est exprimée par l'heureux contraste de l'^oIe d'Athènes et 
de la Di-spute du Saint-Sacrement, de Justinien et de Gré- 
goire IX. Toutes les notions abstraites se réalisent : la philo- 
sophie est figurée par ses plus nobles disciples, la jurispru- 
deooe par ses législateurs, la théologie par ses oonfi»seurs 
et ses pères; —je me trompe, la théologie s’y volt peinte aussi 
sous les traits d’une femme. Mais cette femme , qu’on peut 
aisément reconnaître au costume dont elle est revêtue, o’est 
celle même que nous allons retrouver dans la vision de 
Dante { c’ost Réatrix (2). 

3. La vision de Dante, soit qu’elle ait vraiment éclairé quel- 

(1) Coari d'hiéroglyphique chiélienne , par M. Cyprieu Bobert , dam 
l'Unicersilé Catholique, lomeTii, page 198. 

(9) On peut d^eoqvrir ausai danp les Chimbrea de Raphaël de fréquentet 
alluiona a«x éyéoemeoa conieuporaiDa ; mais cl|cs ne sent pas incoin- 
patiblea arec lea intentions plus graves que nous avons indiquiss. 
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qu’une de ses douloureuses nuits , soit qu’elle fût l'ouvroge 
de ses rêveries poétiques, lui avait saus dout e dévoilé d’étran- 
ges merveilles, puisqu’il prenait en pitié ses premiers chants 
et qu’il annonçait pour l’avenir des fictions sans exemple 
jusqu’alors. Cependant, plus d’une fois il avait représenté 
Béÿtrix au milieu des spleudeurs du paradis i c’est d’ailleurs 
une illusion facile et douce de faire un triomphe dans le ciel 
à ceux dont nous portons le deuil ici-bas: les poètes surtout 
ne furent jamais avares d’honneurs divins; Us consacrèrent 
jadis la chevelure de Bérénice , ils ont depuis canonisé bien 
des mémoires suspectes. Il fallait donc que dans cette der- 
nière apparition la vierge florentine se fût montrée avec des 
attrU)uls nouveaux qui la distinguassent de la foule des 
saintes : c’était trop peu pour elle de la palme et de la cou- 
ronne aoooutumées, elle devait avoir un rang élevé dans la 
hiérarchie des élus , une large part à cet empire qui leur est 
donné sur toutes les choses terrestres. — Or, on a vu que la 
piété du moyen âge se plaisait à choisir les plu-s gracieuses 
figures pour les rôles les plus austères , on a vu ce quelle 
avait fait de Benjamin et de sainte Catherine. Dante n’était 
pas étranger à celte tendance des esprits de son temps ; si du 
moins il est permis d'en juger par quelques passages du 
Convito (n, 2, 13), où il commente la canzone ; « Voi ch> 
intendendo il terzo ciel movete. • Au sens littéral, il con- 
fesse naïvement qu'après la mort de sa bien-aimée la vue 
journalière de ses larmes parut toucher une jeune voisine, 
dont la compassion ne fut pas sans charme pour lui, ni peut- 
être sans péril. Au sens allégorique, ce fut la philosophie 
qui seule consola le veuvage de sa Jeunesse. Et il imaginait, 
dit- il, la philosophie fiiite comme une noble dame au miséri- 
cordieux visage; les démonstrations dont elle s'illumine 
étaient des regards, et la persuasion qu’elle porte en ses dis- 
‘cours un sourire enchanteur (ut, 15). Si donc son imagina- 
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tioD , assurément complaisante , en était venue à confondre 
la première des sciences humaines avec la belle inconnue qui 
avait pris une place subalterne et passagère dans ses pen- 
sées , que restait-il pour celle qui occupa toujours « la cita- 
delle de son âme; » que restait-il en poursuivant jusqu’au 
bout, sinon de l’assimiler à la science divine ?— Plusieurs cir- 
constances réunies donnaient quelque prestige à ce rappro- 
chement. Avec un peu de superstition (et quoi de plus su- 
perstitieux que l'amour) , il était facile de trouver dans le 
personnage de Béatrix bien des mystères. Il y avait d’abord 
le mystère des nombres. Dante l’avait connue à neuf ans , 
chantée à dix-huit, perdue à vingt-sept, et comme quelques 
mois seulement séparaient leurs deux âges, le fait avait une 
double valeur. Partout sc rencontrait le nombre neuf, au 
besoin la collusion aidait à la coïncidence (1). Mais neuf, 
c’est le carré même de trois ; trois est lé nombre des per- 
sonnes divines. La destinée à laquelle ce nombre présida, 
semblait donc une manifestation singulière de l’auguste Tri- 
nité. Il y avait ensuite le mystère du nom , considération 
importante à cette époque, et que les bagiographes négligent 
rarement. Béatrix signifie celle qui donne le bonheur. Or, 
le bonheur souverain, vainement cherché par toutes les 
écoles de la sagesse antique, ne se découvre qu’à la lumière 
de la doctrine sainte , descendue après quatre mille ans pour 
régénérer la terre. Il y avait enfin le mystère de cet ascen- 
dant obtenu sans effort sur l’esprit et le cœur du poète, sur 
ses études et sur ses mœurs. C’était pour lui comme une 
image de la religion qui est à la fois ardeur et lumière, qui 
tout ensemble éclaire et purifie. Le pouvoir bienfaisant de 

(1) Ainii, dans leSirrente aux soixante noms propres, dont il a ité parlé 
pins haut , ceini de Béatrix axait dû se piacer ie neuriéme. Ainsi le mois 
de jnin , qoi fnt ia mois de sa mort , était le neaTiéine.de l’année jndaïqae» 
Voyeaia Vilo ffuQva,pa»itn, 
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Beatrix , dont il avait fait l’heureuse expérience , qu’il avait 
cru voir agir sur tous ceux parmi lesquels elle vécut, con- 
sacré maintenant par la mort, lui semblait devoir s’exercer 
d ms un cercle plus vaste , et se changer en un véritable pa- 
tronage. Et l’on conçoit dès lors que, prenant au sérieux les 
analogies qui viennent d'ètre indiquées , il avait fait de la 
mystérieuse fille de Porlinari la patronne et par conséquent 
la figure de la théologie. 

Ces conjectures se vérifient, et la vision merveilleuse 
semble se retrouver aux cinq derniers chants du Purgatoire. 
Là se déroule une scène que nous avons décrite (p. 143), et 
dont il suffit de reprendre les traits principaux. — Âla suite 
des vingt-quatre vieillards de l’Ancien Testament , au mi- 
lieu des quatre évangélistes, représentés par les quatre ani- 
maux, un griffbn, emblème du Christ, traîne le char de 
l'Église : les autres écrivains du Nouveau Testament le sui- 
vent, les sept vertus complètent le cortège. Sur ce char, 
une vierge apparaît; elle se nomme elle-même : elle est bien 
Béatrix; elle est bien celle de la Fita Nuoi>a, dont elle rap- 
pelle les plus vivons souvenirs ; celle qui revêtit jadis des 
membres si beaux pour les changer bientôt contre une beauté 
idéale , incorruptible (t). — Mais ne peut-on pas découvrir 
en elle quelque chose de plus lorsqu’on la voit ceinte de 
l’olivier de la sagesse, portant le voile blanc de la foi, le 
manteau verdoyant de l’espérance , la tunique ardente de la 
charité ; lorsque dans ses yeux se réfléchissent tour à tour 
les deux formes du griffbn ; lorsque les vertus cardinales lui 
sont données pour avant-courrières , et que les vertus théo- 
logales seules permettent de la contempler en face ; lors- 
qu’enfin les vieillards inspirés célèbrent ses louanges , et que 

(1) Purjfaf., XXX ,3S. «Bea, beu ton Beitrice. » — Ibid., 39. «Questifa 
Ul Délia eoa etla naoea. u Ne peat-oa pas soupçonner ici l’intention de 
rattacher la Dirine Comédie à cet opuscule où le germe en fa; déposé? 
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l'un d’eux la salue (rois fois de ces paroles : Fent, sponsa 
de Libano? Sans doute, il est peu téméraire de reconnaître 
.à ces signes la science qui enseigne à aimer, à se confier, à 
croire ; dont tous les enseignemens ramènent l’idée du Christ, 
considéré tour à tour dans chacune de ses deux natures. 
Avant qu’elle vînt des deux, les vertus humaines lui avaient 
préparé la voie ; les vertus surnaturelles qu’elle en fit des- 
cendre l’accompagnent, et permettent de sonder les profon- 
deurs (le ses doctrines. C’est elle que révèlent les écrits des 
prophètes et des apôttes ; c’est elle , suivant l’interprétation 
de Dante, qui est la mystique épouse de Salomon (1). Puis le 
drame sacré continue : le cortège se divise; la vierge de- 
meure seule à la garde du char, menacé tour à tour par 
l’aigle, le renard et le dragon: elle met en füite le second 
de ces allégoriques ennemis. F.lle est devenue actrice dans 
rhistoire de l ’Kglise, gardienne de la tradition, victorieuse de 
l’erreur. La jeune fille de Florence disparaît au milieu d’un 
rôle qui ne peut plus être que celui de la théologie. La réalité 
se transfigure dans le symbole (2). 

Or, voilà sans contredit ce que nul poète des âges anté- 
rieurs n’avait rêvé, ce que Dante lui-même n’avait pas en- 
core entrevu dans ses premières extases ; voilà probablement 
l’apparilion dont il se réservait le secret quelques années 
encore , pour la livrer un jour, embellie de tous les charme) 
de la poésie, à l’étonnement de la postérité.*— D’un autre côté, 

(1) Ccnrilo, U, IS. Di costei (la dÎTioa (cienza) dice Salumone : «Sassanta 
sono le regine, e otianla l’amiche concubine , e delle ancelle adolescenit 
non è nnmero : nna è la Colomba mia , e la perfeua mis. » Tulle acienia 
chiama regine e drnde e ancelle; e queala chiama Colomba, perché é unit 
macola di lite ; e queilt ebiama perfeUa, perché petfetlamente ne fa il Tera 
Tedcre, nel quale ai cbela l'anima nostra. 

(S) Voyti ei-de<sus , page 44. Celte interpréUUon est celle de U. Til- 
lemain , Court it Litlérttlurt , tableaa de U littérataie ad mopen Sge,’ 
pag, STS, S89, i 
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si l’on considère l’espace que cette étrang;e scène tient dans 
(e poème, on remarquera qu'elle en occupe à peu près le 
centre, et y remplit une étendue que les plus intéressans 
épisodes, ceux de Francesca , d'Ugolin, ceux de saint Do- 
minique, de saint François, de Cacciaguida sont loin d’éga- 
ler : observation minutieuse , mais non sans valeur quand il 
s’agit d'un ouvrage d’aussi savante structure, d'aussi ri- 
goureuses pi'oportions. Là est aussi l’apogée, pour ainsi 
dire, du rôle principal. La triomphatrice du Purgatoire, 
pressentie de loin au milieu des horreurs de l’Enfer, s’efface 
un peu dans les clartés du Paradis ; Virgile la supplée au 
commencement du voyage ; à la 6a , saint Bernard la rem- 
place.. C’est dans cette balte intermédiaire qu’elle brille d'un 
éclat sans ombre et sans emprunt, qu’elle-méme se pose en 
reine , que pour elle seule se réunissent tous les hommages , 
que les plus imposantes images du Christianisme sont ras- 
semblées à ses pieds. L’Apothéose de Béatriz semble donc le 
point culminant, et le thème primitif de la Divine Comé- 
die (1). — Ainsi, cette œuvre magnihque, aurait subi la loi 
qui pèse sur toutes les œuvres humaines ; elle aurait été en- 
fantée dans la douleur, pour croître ensuite sous la sueur du 
front. La première inspiration serait venue de l'amour. Mais 
comme sous les traits qui lui étaient chers, le poète cbré- 
tien savait recminaître le redet de la pensée créatrice; 
comme pour lui , plus encore que pour Platon , le beau était 
la splendeur du vrai, il confondit dans un même culte, il 

(1] On croit OToir isiea pronri ( page 86 et suîTantes], que déni le coora 
du poème , .Piatrix continue de loutenir son caractère symbolique : elle Tt 
dogmatisant , & trarers tous les cieux du Paradis; dès les premiers chants 
de l'Enfer, Virgile l'interpeile en ces termes expressifs : «Vous par qui l'espèca 
Aumaine pénétre an-deli des choses anblunairea. » Bile est aussi « la louange 
de Diea , la lumière qui a'Interpoae entre l’intelligence et la Térité. » 
Sont-ce It iei atiribate d’ane jeane femme de rlngt-aepl eni? 
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devait confondre dans une même glorification l’amour et la 
science. Plus tard, quand, précipité dans les luttes civiles, il 
se fût mis au service de l'idée du bien ; quand il eut vu celte 
notion sainte outragée, dénaturée par la perversité des fac- 
tions; il entreprit de la venger par la parole, et dans l’é- 
popée de l'amour et de la science il fit une place à la justice. 
Ces trois grandes lumières du monde moral, la justice, la 
science et l’amour, illuminent les trois parties du poème; elles 
forment comme la triple auréole que Dante voulut mettre 
sur la tète de sa bien-aimée. Obscure enfant des bords de 
l'Arno, à peine connue de ses concitoyens, si tôt oubliée 
dans sa tombe précoce, il avait promis de la faire à Jamais 
célèbre. Il accomplit son vœu; et si l'épltre qu'il écrivit 
pour elle aux princes de l’époque ne parvint pas à son 
adresse, la Divine Comédie est allée plus loin; le nom de 
Béatrix a pénétré en tous les lieux où la douce langue 
d’Italie n’est pas étrangère, il se répétera dans tous les 
temps qui n’auront pas perdu l’héritage de la littérature 
chrétienne. — Or, devant cette puissance miraculeuse du 
génie , qui départ à son gré la vie et l’immortalité , on 
admire, et l’on se demande, quand l’art sait ainsi couronner 
ses élus, que fera donc Dieu pour les siens? 

3. Il nous reste à propo-ser quelques explications sur deux 
autres personnages qui, dès le début de l’Enfer, intervien- 
nent dans l’action du poème, disparaissent ensuite, et tou- 
jours semblent fuir devant les re;herches des commenta- 
teurs. — Béatrix charge Virgile de secourir Dante égaré dans 
la forêt. Voici comment elle s’exprime : «Il est au ciel une 

• noble dame dont la compassion f! 'chit la rigueur des 

• jugemens divins; elle s’est adressée à Lucie, et lui a fait 
( cette demande : • L’heure est arrivée où celui qui t’est fi- 
« dèle a besoin de toi ; je le recommande à tes soins. > 
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• Lucie, l'ennemie des cœurs durs, s’est levée; elle est 

• venue au lieu où j’étais assise, auprès de l’antique Rarhel : 

• Que tardes-tu, dit-elle, de sauver celui qui t'aima tant?... 

• A ces mots, je descendis de mon siège glorieux pour solli- 

• citer le secours de ta parole • Et Virgile, à son tour, 

encourageant le poète effrayé à franchir le seuil du monde 
invisible :• Pourquoi donc , ajoiite-t-il , manquerais-tu de 
« hardiesse et de confiance quand trois femmes bénies s’oc- 
« cupent de toi dans la cour des deux.? > 

Tre donne benedelta 

Cnran di te nella corle del cieto (!]. 

De ces femmes bénies, la troisième seule nous est connue : 
nous avons à deviner les deux autres. 

Et d'abord Lucie revient au purgatoire : elle prend dans 
scs bras le poète endormi, et le porte à l’entrée de la voie 
douloureuse. II la rencontre encore au terme du voyage, au 
premier cercle du radieux amphithéâtre de l’Empyrée, auprès 
de saint Jean Baptiste et de sainte Anne (2). En elle donc il a 
voulu peindre une figure vivante , une fille des hommes , 
pareille aux autres bienheureux dont il lui fait partager la 
félicité ; une sainte à laquelle sa reconnaissance rapportait 
sans doute quelque singulière faveur. Or, Giacopo di Dante, 
autorité décisive en matière biographique , nous révèle que 
son illustre père professait une dévotion favorite pour sainte 
Lucie , vierge martyre de Syracuse (3). Inscrite au canon de 
la messe dans la liturgie romaine, elle recevait depuis long- 
temps en Italie des hommages solennels ; des églises s’éle- 
vaient sous son invocation dans toutes les grandes cités, sa fête 

(1) Infemo, ii, pattlm, 

(S) Purgatorio, ii, 17; Paradwo, xxill, 46. 

(S) Gtacopo di Diate, Commettiairt mamuerit, « Beau Lueia laqnale egli 
abbe in somma divosiona. » 
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«tait chômée, et soa nom resta populaire, jusqu’au tempsoù^ 
de nouveaux noms, qu'un souvenir plus récent rendait-plus 
aimés, obscurcirent un peu les anciennes mémoires. Des pro- 
diges multipliés attestaient >a puissance : de ce nombre il en 
faut compter un qui étonna Vérone en 1308, époque à laquelle 
plusieurs fixent dans cette ville le séjour du proscrit floren- 
tiu. — Mais sa piété avait d'autres mobiles dans les instincts 
et jusque dans les erreurs de la piété contemporaine. On 
racontait de sainte Lucie l’acte héroïque d'une autre chré; 
tienne, qui , pressée par la lubricité d'un magistrat romain, 
s’arracha les yeux et les envoya dans une coupe d'or à son 
persécuteur : on la représentait tenant encore la coupe dépo- 
sitaire de son sacrifice. D'un autre côté, une touchante ha- 
bitude conduisait les hommes d'alors pour chaque genre de 
douleurs aux autels des martyrs qui en avaient fait la volon- 
taire expérience. Sainle Lucie fut donc invoquée par tous 
ceux dont les regards soufFrans ne jouissaient plus de la lu- 
mière (1). Dès lors, par une transition facile, elle en vint à 
être considérée comme la dispensatrice du jour spirituel, qui 
dissipe les doutes de l’entendement et les ténèbres de la con- 
science. La légende dorée , riche en mystiques étymologies , 
ne laisse pas échapper celle-ci : Lucia a luce,- Lucia 
quasi, lucis via (2). Dante, dont l'intelligence aspirait 
.avec tant d’ardenr aux clartés éternelles de la vérité; dont 
la vue , épuisée par la lecture et par les larmes après la mort 
de sa bien-aimée , avait subi une longue et dangereuse alté- 
ration (3), pouvait à double titre vouer sa naive confiance à la 
vierge illuminatrice. 11 s'agenouillait devant ses images avec 
le théologien du cloître et l’aveugle du chemin. Exaucé , il 

(I) Cajelan. Yila SS. Siculorum , acta aancue Lacic Syracasanas mtr- 
tjria. Baillet, Fiei <Ut SainU, , 

(9) Sacob. d« Veragiiia, Ltg$nda ayraa , vila lancUa Lucia. 

(3) Conviio, 111,9. rUa A'uoca, in/tiM. c . .. . 
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sa^endits(>n offrandévôtive, non dans une chapelle obscure, 
ma s dans l'édifice poétique élevé par son génie. - ^ 

II reste à reconnaître celle à qui Lucie elle-même obéit, à 
qui seule appartient l’initiative du miraculeiUc pèlerinage. 
Nous ne saurions partager le sentiment général des interprè- 
tes , qui n’aperçoivent ici que la Clémence personnifiée : une 
abstraite allégorie ne pourrait être confondue dans une même 
fiction avec deux femmes historiques. Nous soupçonnons 
même que l’inconnue doit se retrouver, comme ses deux 
compagnes , vers la fin du Paradis : ainsi l'exige la symétri- 
que coordonnance de la fable. Mais quelle est aux deux U 
noble dame, qu’il n’est pas besoin de nommer, dont l’inter- 
cession fléchit l’immuable juge ; si ce n’est celle qui s’appela 
Notre-Dame dans la vieille langue des nations chrétiennes ? 
C’est elle que le poète voit siéger en souveraine à la première 
place de la bienheureuse cour ; sur elle il voit les anges faire 
pleuvoir toutes les allégresses de l’éternité ; dans sa face au- 
guste il contemple, plus éclatante que jamais, la ressem- 
blance divine : il lui adresse la sublime prière qui commence 
son dernier chant. — Or, il lui fut sans doute naturel de 
s’associer ainsi à ce culte de la mère du Christ, si doux et si 
beau , cher à tous les peuples du moyen âge, silencieusement 
regretté par ceux de la Réforme. Toutefois, op comprend 
mieux le rôle de ,1a Vierge Marie, lorsqu’on la trouve dési- 
gnée à plusieurs reprises dans la FUa Nuova, comme l’ob- 
jet des pieuses complaisances de Béatrix , comme le modèle 
de ses vertus, comme sa patronne de prédilection. Pour elle, 
Marie avait exercé lebienfaisant ministère que Lucie remplis- 
sait pour Dante (l).Lui'méme a levé les derniers doutes à cet 

O 

(I) Yila N\una. Aiiii l’one des plot IntéMsiaBiet scédes racontées en 
ce liTre se passe dans One églite où l'on chantait les louanges de la Vierge. 
Ainsi nons arons rn lejacrn de Mario prolhndéaent réndré dè Béatrix , et 
cotte jenno sainte placée tus cdtél de Hproteisriesdalll leelel derhumilité, 
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égard dans un fragment philosophique jusqu’ici peu connu. 
Il entreprend d’expliquer la révolution annuelle du soleil ; 
et afin de donner à ses hypothèses une forme plus saisi&.sable, 
il imagine aux pôles du globe terrestre deux villes dont les 
babilans deviennent les spectateurs des phénomènes suppo- 
sés. Mais au lieu d'indiquer ces deux points par un signe 
algébrique, à la manière des astronomes de nos jours; il 
appelle Marie la cité assise au pôle nord , sous l'étoile qui ne 
se couche pas , et Lucie la cité du pôle sud. Puis , par le jeu 
de la discussion , Marie en trois pages revient neuf fois (tou- 
jours le nombre mystérieux), et six fois seulement reparaît 
Lucie (1). Ces mots préférés , entrelacés plusieurs fois dans 
les nœuds du discours comme deux chiffres gravés ensemble. 


(i) Cotvrilo, III, 8. « Immaginaado adanqnc, per meglio redere, in qaesto 

laogo cb’io disii, ai* ont eillà, e abbia oome Maria iœmagiaiamo un 

alira citU cbe abbia nome Lucia , ele.» — Dame a cèlèbri la aaiole Vierge 
dans an aonnet que noua ne pooTona noos empêcher de citer ici , comme 
l’nn des plus beaux hommages que la Hère de Oien ait reçu des enfaos des 
hommes. 


O madré di Tîrtnte, Lace etema , 

Cbe partoriiti quel fmtto benegno , 

Cbe l’aspra morte sostenoe soi legno. 

Per acampar noi datl’oscora caTema. 

Tn del ciel donna, e del mondo snperoa, 

Deh! prega donqne il tno figlinol ben degno, f 
Cbe mi conduca si suo celeste regoo. 

Per quel xalore cbe sempre ci goTema. 

Ta sai ch'in te fa semper la mis speme , 

Tu sai ch’in te fn sempre 'I mio diporto : 

Or mi soccori o inSnilo beos! 

Or mi soccori ch’io son ginnlo ai por;o , 

Il quai passar per forsa mi conTiene 
Deb! non m’abandonar sommo conforto! 

Cbe se mai feci al mondo aicnn delito, . 

L’aima ne piange , c’I cor ne Tien contrito. 
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trahissent assez rintenlion qui les dicta. C’est une de ces 
puérilités charmanfes que nous aimons dans les grands 
hommes ; une distraction du cœur au milieu des trayaux de 
la pensée. C’est en même temps une pudeur ingénieuse, qui, 
n’osant rapprocher les noms des deux protégés, les remplace 
par ceux de leurs saintes protectrices. C’est enfin le soin 
religieux de mettre ses chastes affections d’ici-bas sous la 
sauvegarde, sous la responsabilité, pour ainsi dire, des 
deux vierges du ciel. Il y a là , au milieu des épines de l’éru- 
dition scholastique , la fleur de la plus délicate sensibilité 
qui s’épanouit aux rayons de la foi. Il y a tout une révéla- 
tion du caractère de Dante , l'explication du personnage de 
Béatrix , le secret natif du poème. Car on comprend désor- 
mais pourquoi , au second chant de l’Enfer, s’échange entre 
Marie et Lucie ce premier entretien , qui fait descendre au 
secours du poète sa dame bien-aimée , et duquel dépend la 
fiction tout entière avec ses développemens ultérieurs. 
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J^ll. PBKMlèBH iTDOB* BBIUMoraïQBU DB DiKTB.^CoBUQeBt il fcrit 
conduit «ux queslioos morales et politiques. — Sou respect pour 
PaulofiU d’ Aristote. — Kxtrsits du Coiwa% u, i3 ; iv, i, 6 (ij. 


A > ’• 

<1. Alors que fut perdue pour moi celle qui avait été la 
première joie de mon Jme, je demeurai percé d’une si vive 
douleur, que nulle sorte de soulagement n’avait de prise sur 
mon mal. ’loutefois après quelque temps , ma raison qui 
cherchait à guérir la blessure, s’avisa, puisque mes efforts 
et ceux d’autrui ne suffisaient pas à me calmer, de recourir 
aux moyens où d’illustres affligés avaient su trouver leur 
consolation. Et je me pi'is à lire ce livre de Boèce , que beau- 
coup ne connaissent pas et dans lequel il avait charmé les 
tristesses de sa disgrâce et de sa captivité. Et puis, ayant en- 
tendu dire que Cicéron avait écrit un livre de X Amitié, où 
il rapportait comment Léüus s’était consolé de la mort de 
Scipion son ami, je me mis encore à cette lecture. Et , bien 
qu’il me fût d’abord difficile d’entrer dans la pensée de ces 
écrivains, finalement j'y pénétrai, autant que l’art de gram- 
maire dont j’étais instruit et un peu d’intelligence de ma 

( 1 ) Nous aurions Tonlu Taire coonailre par des extraits plus considérables 
ce beau livre du Convito que Bouterweck compare aux plus excellens traités 
philosophiques de l'antiquité ( Geschichit der $chœnen Wi$tmchafUn, tom. 
1, p. 61). Du moins avons-nous tenté de conserTer la forme naïve et fami- 
lière du style. 
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pari le pouvaient permettre ; laquelle intelligenoe me f!ai»aU 
dès lors entrevoir comme en songe bien des choses , ainsi 
qu’on peut l’observer dans la Fita Naova. Or, comme il 
arrive qu’un homme cherche de l’argent et contre son at- 
tente trouve de l’or, qu’une cause inconnue a mis sur son- 
chemin , non peut-être sans quelque dessein de la volonté 
divine; ainsi , moi qui cherchais des consolations, je trouvai 
non-seulement un remède à mes larmes, mais des noms 
d’auteurs, des termes de science et des titres de livres qui 
me donnaient à penser que la philosophie , souveraine inspi* 
ratriee de ces auteurs , de ces sciences et de ces livres , de- 
vait être une grande chose. Et je l'imaginais faite comme 
une noble dame, et je ne savais lui supposer qu’une figure 
douce et miséricordieuse, de façon que mes sens ravis pou- 
vaient à peine se détacher de son image. Dès ce moment, 
je commençai à fréquenter les lieux où elle se montrait , 
e’est-à-dire les écoles des religieux et les assemblées de ceux 
qui philosophent) en sorte qu’au bout d’un court espace de 
temps, trente mois environ , je me sentis si touché des dou- 
ceurs de sa conversation, que déjà son amour excluait toute 
autre pensée (1)... Car celte dame de mon esprit, c'était la 

(I) Il semble résulter de ce passage que Dante, Jusqu'à la fin de la trol- 
f ième année qui suiTîl la mort de Bétirix , n’étudii la philosophie qu’aux 
éeulea florentiuM. L’époqne de son Toyaga à Paris ne saurait doms remooier 
au-dessus de l'an 1296. D'un autre cdté, elle ne peut descendre au-dessous da 
1300, puisque celte année est celle où se passe l'action supposée de la Divino 
Comédie, et qu'au paradis se troure déjà l’ime de Sigier, professeur de Paris, 
dont le poète axait entendu les levons. Il faut donc qu’il ail xisilé la France 
dans les quatre ans qui s’écoulèrent de 1206 à la fin de 1209. Et cette indue-, 
lion, selou noua incontestabla , est encore appuyée par deux faits : les ais- 
Upatbias de Dante contre la France depuis le jour de son exil , et le silence 
qu’il garde sur Duos Scott dont le nom , dès les premières années du siècle , 
remplissait notre université, — M. V, Lericre a bien voulu nous signaler unSi- 
gerius, cité par Écha’rd (teript. ord. Præd.), comme ancien doyen de l’univer- 
sité, mort ver* 1299, et qui pourrait être te profesteur tant vaaté da PtraUte. 
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fille de Dieu, la reine des choses, noble et belle entre toutes ; 
c’était la Philosophie... 

c 2. L’Amour, selon l’unanime sentiment des sages qui en 
ont discouru , et selon les enseignemens journaliers de l’ex- 
périence, a pour effet essentiel de rapprocher, d’unir la per- 
sonne qui aime et celle qui est aimée ; d’où vient que Pylha- 
gore a dit cette parole : « Dans l’amitié plusieurs se font 
un. > Et comme deux choses unies ensemble se communi- 
quent naiurellement leurs qualités,. au point que l’une peut 
tout entière s’assimiler à l’autre; par làmiéme les passions 
de la personne aimée passent dans le cœur de la personne 
aimante..., en sorte que celle-ci ne saurait s’empêcher d’ai- 
mer les amis, de haïr les ennemis de celle-là. C’est pourquoi 
un proverbe grec a prononcé • qu’entre amis toutes choses 
sont communes. » Etant donc devenu l’ami de la noble dame 
que J’ai nommée , Je commenç li à mesurer mes aversions et 
mes affections sur sa haine et son amour , et , comme elle , 
je dus aimer les disciples de la vérité , haïr les adeptes de 
l’erreur. Mais toute chose est par elle-même digne d’amour, 
et nulle ne mérite la haine , si ce n’est parce qu’il s’y mêle 
quelque mal. Il est donc raisonnable et Juste de haïr, non 
pas les choses , mais le mal qui est en elles et de chercher à 
les en affranchir ; et si quelqu’un au monde exerce cet art 
merveilleux d'affranchir les choses du mal qui les rend haïs- 
sables, c’est surtout ma très excellente dame, p-iisqu’en 
elle se, trouvent, comme en leur source, toute raison et 
toute justice. Voulant donc l’imiter en ses œuvres aussi bien 
qu’en ses sentimens. Je discréditai, j’anathématisai selon 
mon pouvoir les erreurs publiques; non pas afin de désho- 
norer ceux qui les professaient , mais dans l'espoir de leur 
faire délester et par conséquent bannir d'eux-mémes le dé- 
faut qui me les rendait odieux. Entre ces erreurs , j'en 
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poursuivais une surtout, dangereuse et funeste, non seule- 
ment pour ses sectateurs , mais pour ses adversaires aussi. 
C'était celle qui porte sur la nature de la noblesse. Elle s’é- 
tait si puissamment propagée par l’habitude et l'irréHexion, 
que l’opinion générale en demeurait presque entièrement 
pervertie; et de l’opinion perverse naissaient les fjuxju- 
geinens, et des faux jugemens les respects injustes et les 
injustes dédains ; en sorte que les bons étaient tenus en mé- 
pris et les mauvais en honneur, d’où résultait la pire con- 
fusion du monde , comme on le peut facilement penser. Sur 
ces entrefaites il arriva que ma noble dame assombrit un peu 
pour moi son doux visage , et ne me permit pas de lire clai- 
rement dans ses yeux ce que Je cherchais à connaître, savoir : 
si Dieu avait créé , par une volonté formelle , la première 
matière des éiémens. En conséquence de quoi je suspendis 
quelque temps mes assiduités auprès d’elle, et dans l’absence 
de ses faveurs accoutumées , j’occupai mes loisirs à méditer 
sur l’erreur générale que je venais d’apercevoir... La dame 
dont je parle est encore la même qu’au précédent chapitre, 
c’est-à-dire la Philosophie, cette puissante lumière aux 
rayons de laquelle se développe, fleurit et fructifie le germe 
de noblesse déposé dans le cœur des hommes. 

c 3. L’autorité est un caractère qui inspire la foi et com- 
mande l’ohéissance. Or, qu’Âristote soit souverainement 
digne d’obéissance et de foi , on peut le démontrer comme 
il suit. Les ouvriers et les artisans de professions diverses 
qui concourent au but d'un art principal , doivent obéir et 
croire à celui qui l’exerce et qui seul connaît la fin com- 
mune de leurs travaux. Ainsi doivent s’en rapporter au 
chevalier tous ceux dont les métiers sont au service de la 
chevalerie , les forgeurs de glaives et de boucliers, les fabri- 
cans de selles et de freins. Et comme toutes les œuvres de 

21 
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rhotnme iuppoi«iit une fin suprême à laquelle la nature hu- 
maine est destinée , le maître qui s’occupa de constater et 
de'nous faire connaître cette fin , peut 6 bon droit se faire 
croire et obéir. Or, ce maître est Aristote.... Et pour voir 
nomment Aristote a su vraiment conduire la raison humaine 
à la découverte de la dernière fin , il ne faut pas ignorer que 
là se dirigèrent, dès la plus haute antiquité, toutes les re- 
cherches des sages. Mais parce que les hommes sont nom- 
breux , et que les appétits , dont nul n’est exempt , varient 
comme les individus , il fut difficile de déterminer le point 
oû tous les appétits de l’humanité trouveraient un repos lé- 
gitime. Il y eut d’abord des philosophes très anciens, dont 
le premier fut Zénon (1), qui virent et crurent que la En de 
la vie humaine était la rigide honnêteté , laquelle consistait 
à suivre strictement et sans égard extérieur la vérité et la 
justice, à ne laisser apercevoir aucune douleur, aucun plai- 
sir, à se rendre impassible. Et ils définirent l’honnète ainsi 
conçu c < Ce qui, au regard de la raison, est évidemment 
louable par soi-méme, sans considération d’intérêt ni de 
profit. » Ceux de eette école s’appelèrent Stoïciens, et de 
leur nombre était le glorieux Caton , de qui j’ose à peine 
parler. Il y en eut d’autres qui viraat et crurent autrement, 
et dont le premier fut un philosophe du nom d’Épicure. 
Cdui-oi considéra que chaque animal, dès l’inslant de sa 
haissance , lorsqu’il est encore sous l’impulsion immédiate 
dé 1a nature, fuit la douleur et cherche le plaisir. 11 en con- 
clut que la fin dernière où nous tendons est la volupté , 
c’est-i'dire le plaisir sans mélange de douleur. Et n’àdmet- 
tant aucun intermédiaire entre la douleur et le plaisir , il 
définissait la volupté , l’absence de douleur. Son raisonne- 
ment est rapporté par Cicéron au premier livre de Fi- 

fl) n lembU confondre Zénon de Cittinm troc Zénon d’tléo. 
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nibus bônomm. Et parmi le» disciples d’Épicure, appelé» à 
cause de lui Épicuriens , il faut compter Torquatns , noble 
Romain, issu du célèbre Torquatu» , juge de son propre fils. 
Il y en eut enfin d'autres encore qui eurent pour chef So- 
crate, puis Platon son successeur, et qui doués d’un coup 
d'œil plus pénétrant, découvrirent qu’en tous nos actes 
Bons pouvions pécher, et nous péchions en elfiet ou par 
• eiagératiou on par insuffisance. Et par conséquent , Os dé> 
cldèrent que l’exercice de l’activité humaine , dans un mi- 
lieu librement choisi entre l’excès et le défaut, était pré*- 
cisément la fin suprême dont il s’agit ; et ils définirent le 
souverain Bien , « l’activité dans les limites de la vertu. » 
Ceux-là furent nommés Académiciens : Platon et Speusippe, 
«on neveu, portèrent ce titre emprunté du lieu où le pre- 
mier méditait. Socrate ne leur laissa pas son nom , parce 
que sa philosophie n’imposait pas de doctrines. Mais Ari- 
stote le stagirite, en qui la nature avait mis un génie pres- 
que divin , et Xénocratc de Chalcédoine qui partagea ses 
travaux, ayant reconnu la véritable fin de l’homme à peu 
près à la manière de Socrate et de l’Académie , donnèrent 
à la morale une forme plus régulière et la réduisirent à sa 
plus parfaite expression (1)... Et parce qu’Aristote disputait 

(l) Cette appréciation singnlière qui repréaente Ariitote comme ie con- 
tinoateur de Platon, justifie les aperçns du chapitre ii de notre troisième 
partie. Elle n’est point inconciliable avec la lettre de Marsile Ficin , citée 
à la page 807 , et dont nous ne ponTons nous empêcher de citer quelques 
lignes. K Dante Alighieri, per patria celeste , per abitazione Fiorentino, di 
atirpe angelico , in professione filosoro poetico , benche non parlasse in lin- 
gna con quel sacro padre de Filosofi, interprète délia rerità, Platone, niente 
di meno in ispirito parlé in modo con lui; che di moite senteniie Platoniche 
adornô 1 libri suoi. E’ per taie omameoto massime , illustré tanto la citté 
Fiorentina, che coal bene Firenie di Dante, che Dante di Firenze si potrebbe 
dire. Tre regni troTiamo acritti nel nostro rettissimo duce : Platone ; uno 
de beati , l’altro de miseri , l’altro de peregrini. Beat! chiama quegli che 
sono alla citté di vita restituti : miseri quegli che per sempre ne sono pri- 
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en se promenant, on appela ses compagnons et lui Péripaté- 
ticiens, c’est-à-dire Promeneurs. Et comme Aristote avait 
mis à la morale la dernière main , le nom d' Académiciens 
s’éteignit, et celui de Péripatéliciens désigna toute cette 
école, qui tient aujourd'hui dans ses mains le gouverne- 
ment intellectuel du monde; en sorte que ses opinions 
peuvent se dire en quelque façon Catholiques. Par où l’on 
peut voir qu’Aristote est celui qui a dirigé les regards et les 
pas du genre humain vers le but auquel il doit tendre; et 
c’est la proposition qu’on voulait démontrer. 

viti ; pcregrini, qoegli cbe faori di detla cilti (ono, mà non gindiciti ta sem- 
piterno esilio. In qnetto leno ordinc pone Intti i tiTenÜ, e de mort! qnelU 
perte che a temporale pnrgaiione i depniata. Qneato ordine plalonlco primo 
aegnl Virgilio : qaetlo legui Dante di poi, col truo di Virgiito beTendo alla 
Platoniche fonti. 
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IV. Dd CTCLB POÉTIQOK BT LÉGBBDAIEB 
auquel appartient la DiTlne Comédie. 


Long-temps la Divine Comédie fût considérée comme un 
monument splilaire au milieu des déserts intellectuels du 
moyen âge. D’une part, on ne lui trouvait aucun terme de 
comparaison parmi les productions légères des troubadours, 
les seules que l’on connût encore de cette époque dédaignée, 
et par c-onséquent mal comprise. D’un autre côté, si l’on y 
découvrait de fréquentes imitations de l’antiquité classique, 
ces réminiscences semblaient s’arrêter aux détails : l’en- 
semble du poème ne pouvait se réduire aux types reçus; on 
ne pouvait en faire une oeuvre rigoureusement épique, ly- 
rique ou dramatique , selon les exigences de l’école. L’ori- 
ginalité absolue de la fable dantesque était donc devenue 
pour les philologues italiens un texte alternatif d’éloges et 
de récriminations. Aujourd’hui, des études plus profondes 
ne permettent plus de laisser la Divine Comédie dans son 
isolement imaginaire. Il serait focile de grouper autour 
d’ellelle nombreuses fictions du même genre, éparses dans 
^a littérature de tous les âges , et dont la présence constante 
aux plus vastes intervalles atteste sans doute quelque grande 
préoccupation de l’esprit humain. Mais ce travail trop 
étendu ne saurait être le nôtre ; nous tenterons seulement 
d’en tracer l'éhauche . et nous dresserons une simple table 
de matières où viendront se placer, (non point tous les 
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exemples qu’il serait possible de recueillir, mais eeus qui 
suflisent pour établir une sueeession continue, depuis le 
siècle de Dante , en remontant à travers les temps barbares, 
Jusqu'à l’avènement du christianisme (1). 

Première période, «r. Du m ’ in u* eUtle. ... . 

1. Faits généraux. «O Los principales compositions poé- 
tiques du moyen âge se divisent en cycles. Un cycle est un 
cadre flexible dans lequel se rangent plusieurs événemens 
historiques' ou labuleux, liés entre eux par l’identité^ des 
personnages ou l’analogie des actions, traités par une série 
d’écrivains prosateurs ou rhythmiques. On peut distinguer 
trois sortes de cycles , correspondant aux trois classes de la 
société contemporaine : les uns , satiriques et populaires , 
ont leur modèle le'plus parfait dans le roman du Renard/ 
les autres , héroïques et chevaleresques, célèbrent les aven- 
tures de Charlemagne et de ses pairs , les prouesses de la 
Table-Konde, les exploits défigurés d’Alexandre et de la 
guerre de Troie ; d’autres enfin, légendaires et religieux, 
comprennent les évangiles apooi^pbes, les poèmes sur U 
vie du Christ et des saints, et cette multitude de merveilleux 

(1) Voyez cl-desias , page 70, La diaaartaUon de Foscolo , la seule qa< 
•xiate sur ee peint, ne rassemble qn’nn petit nombre d’indleiliODS ; elle ne 
s’étend pas ali-deU des temps ebréHens qu'elle «ppiécle avee tonte la doraU 
én aièole ; elle conolnl en cei termes : « Tfaero vas tben etadrlisiied is 
tbe popniar belief a sort of eiaiooary mylhology, nrbicb Dante adoptod, ia 
« tbe same mgnner as tbe mylhology of polytheism bas been adopled by 
■ Borner, u — Il serait trop long d’énumérer les antécédens poétiques de U 
Dleine Comédie dans l’antiqailé latine, grecque, orientale. C’est l’objet spé- 
cial d'une Ihéae latine que nous avoua préstntén à la Faculté des LMtroa da 
|>trii : a JOt Jrequanti npud t>fttre$ bavoum nd t'n^es deieeniu. » 

D’ailleurs les analogies sent ici plus connues et en même tuupi mqina im- 
porlanles. Le vr livre de l’Éoéide et le Songe de Scipiop noql )qs seuls 
modèles anciens auxquels Dante s’attache par une imilation systématique. 
La menace de la Médnse an ix* chant de rKnrer , rénrtniseebee incontes- 
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réoitt qu'aimait la piété de nos ancêtres. Or, entre les cycles 
légendaires, il en faut reconnaître un , composé de voyages 
au monde invisible, de songes et d’apparitions, où se trou- 
vent décrits, ensemble ou séparément, sous des formes tour 
à tour sévères ou capricieuses, le ciel, le purgatoire et 
l’enfer ; quelquefois aussi le paradis terrestre y a sa place ; 
les souvenirs du berceau se mêlent è ceux de la tombe. 

S. Représentations plastiques; narrations détachées ; fo- 
bliaux. — Les bas-reliefs qui décorent le portail des ca- 
thédrales, les vitraux qui en ferment le sanctuaire, repro- 
duisent souvent les scènes majestueuses de l’immortalHé. 
Elles reparaissaient dans les mystères, et le théâtre se parta- 
geait alors en trois compartimens pour découvrir aux re- 
gards de la foule le triple séjour des réprouvés , des âmes 
souffrantes et des élus. Un spectacle de ce genre, donné â 
Florence le 1” mai 130ù, coûta la vie à plusieure centaines 
4e curieux dont le poids fit crouler le '^nXAlla-Couroja (1). 
La faveur qui s’attachait à ces tableaux les ramenait épiso- 
diquement sous la plume des plus graves chroniqueurs; 
Joinville raconte la vision d’un prince tartare, miraculeuse- 
ment transporté dans la cour du ciel afin d’y apprendre les 
destinées de son peuple. Mais surtout les trouvères s’étaient 
emparés d'un sujet où leurs gracieuses fantaisies pouvaient 
si bien se développer à l’aise, où leur humeur critique avait 
ses coudées franches derrière de faciles allusions ; les recueils 
de fabliaux en contiennent plusieurs qu’il faut citer le ' 
Songe d'Enfer, la Voie de Paradis, le Chemin de Paradis, le 

Ubl* da XI* chant da l’Odyuéa, na lafSI cependant pae pour établir qne lee 
OBUTrei d’Homère fussent dans les mains du poète catholique. 

(1) Villani, anng igOé. Il no faut pss croira osée Denina qae attla fu- 
neste solennité suggéra la première pensée de la Divine Comédie, antre- 
prisa dé|à depuis bnit années ; e’ast seulement nna du fréquantas eiraan- 
stances où se manifeste l’esprit du siècle qni la fit naître. 
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Jongleur qui descendit en Enfer, la Cour de Paradis, le VU- 
lain qui gagna le Paradis par plaid Cl)- 

3. Grandes visions. — Des recherches prolongées fe- 
raient connaître sans doute un certain nombre d’œuvres de 
longue haleine dans toutes les langues qui s'écrivaient alors. 
Kous en avons choisi cinq , dont les textes primitifs appar- 
tiennent à la Scandinavie, à l’Irlande, à la France, à l’Italie, 
et dont les traductions se sont répandues en Allemagne et 
dans la péninsule ibérique. On en jugera par de courts som- 
maires. 

I. Purgatoire de saint Patrick. — Cette légende , pu- 
bliée en 1140 par le moine Henri de Scaltry, répétée par 
Vincent de Beauvais et Matthieu Paris {ad ann. 1153), fut 
mise en vers par Marie de France et deux autres trou- 
vères anglo-normands (2).— Un chevalier anglais, du nom 
d’Ovveins, entreprend pour l’expiation de ses péchés le pè- 
lerinage du purgatoire. Il se rend à la caverne miraculeuse, 
' jadis ouverte à la prière de saint Patrick , dans une île du lac 
de Dungal. Après de longs jeûnes et de ferventes oraisons, 
éclairé par les conseils des religieux voisins, il s’engage dans 
la route souterraine (3), et bientôt il se trouve en un lieu 
qui est à la fois celui des souffrances temporaires et des 
peines éternelles. Les menaces des démons ne le font pas 
reculer; tantôt repoussé, tantôt entraîné par leurs bandes 
tumultueuses, il parcourt d’innombrables supplices (4). Ce 

(1) Uittoirt littéraire de France, t. xtiii, pag. 767, 790, 79S; Legrand 
d’Aussy, Fabliaux, t. II, pag. 22, 30, 36. 

(2) OBuvret de Marie de France, tom. ii; Delarue, Ettait hieloriquet 
4ur les Bardet, etc-, lom. iii, pag. 246. 

(5) Dante se pnriOe de ses péchés en IraTersant le purgatoire. Purgatorio, 
pateim. , 

(4) Dante est aussi arrête par les démons à l’entrée de lt cité de Satan. 
tnferno, ix. 
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sont des coupables crucifiés à terre, enlacés, dévorés par 
des serpens , exposés dans leur nudité au souffle d'un vent 
d’hiver, suspendus par les pieds sur des bûchers qui ne 
s’éteignent pas , attachés à une roue qui tourne sans fin , 
plongés dans des fosses où bouillonne le métal fondu, en- 
levés par la tempête et précipités dans un fleuve sous les 
eaux duquel les démons armés de crocs de for les retiennent. 
Au fond de ce lugubre séjour, un puits embrasé engloutit et 
revomit tour à tour les âmes enveloppées d’un vêtement de 
fou (1). Oweins reconnaît plusieurs de ses compagnons 
d’armes; son courage se trouble; il gagne en tremblant un 
pont jeté sur l’abîme : l’étroite planche s’élargit devant ses 
pas , et le conduit auprès d’une porte qui s’ouvre et laisse 
voir de magnifiques Jardins (2). C’est l’Eden, perdu par le 
péché du premier père , habité maintenant par les justes 
avant leur entrée au ciel. Une longue procession vient rece- 
voir le nouvel hôte, et le mène Jusqu’en un point d’où peut 
s’apercevoir la gloire d’en haut. L’Esprit-Saint en est des- 
cendu; il se répand sur l’assemblée tout entière. Oweins se 
retire purifié (3). 

(1) On >e rappelle le cmcifiemenl de Caïphe, les coocnssionnaires plongée 
sons la poix bouillante et les jeux grotesques de leurs bourreaux , les 
Toluptueux entraînés par une tempête éternelle, le puits des géants. In- 
firno, XXIII, xxiT, xxxi. 

(2) Le pont de l'Épreuve, emprunté à la mythologie persanne, se retrou- 
vera dans les deux visions suivantes ; Dante en a conservé comme une trace 
an chant xxiii, in fin*. 

(s) Gens erent de religion 

Qui firent la procession... 

Cunire le chevalier alerent 
6il reçurent e le menèrent 
' Od dus chant e dns mélodie 
El od le son de l’harmonie... 

Si cum uns prés fost cist pais 
De fiors è d’arbras plantéls... 
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II. Fiston dAlbéric. — C’e»t le récit même du vision- 
naire . écrit sous sa dictée au Mont-Cassin vers le comment 
cernent du douzième siècle : il n'a Jamais eu les honneurs de 
la versification (1). — Lejeune Albéric, atteint d’ime grave 
maladie, est demeuré neuf jours dans l’immobilité de I4 
mort. Cependant, sous la conduite de saint Pierre et dans U 
compagnie de deux anges , il a visité la région des châti- 
mens ; il a vu les luxurieux errant dans une vallée de glace , 
les femmes criminelles traînées à travers une épaisse forêt 
d’arbres épineux , les homicides ensevelis sous des flots de 
bronze ardent, les sacrilèges dans un lac de feu, les 
simoniaques dans un puits sans fond. L’abime recélait 
dans ses dernières profondeurs un ver d’une longueur in- 
finie , dont l'haleine dévorante aspirait et rejetait comme au- 
tant d’étincelles des essaims de damnés (2). Sur le fleuve, 
qui servait de limite à ce triste empire, un pont se rétrécis- 
sant ou s’élargissant au besoin , retenait les êmes souillées 
encore , et laissait échapper celles dont l’épreuve était finie. 

Icid païs è cist estres 
Ço est paradis terrestre. 

Cette seSne offre nne frappante ressemblance iTec eellea qui terminent ie 
Vnrgatoire de Dante ; le paradis terrestre au terme des expiations, la pro> 
cession des Tielllards et des sept vertus, les chants, les parfums et ]usqn’aux 
leçons que Dante reçoit de Béatrix. Les saints n'épargnent pas leurs avis 
au chevalier Oweins. 

S’el siecle vivei léaument 
Siez seur certeinement 
Après votre mort vus vendrez 
En la joie que vus veiez. 

(1) Eiie fut publiée pour la première fois par l'abbé Cancellieri , Rome 
1814. 

(2) Toujours l'alternative du feu et de la glace que Dante n’a pas manqué 
d’observer. Lui aussi appelle Satan : « Il grand Veraae. » Même ressem- 
blance pour le supplice des simoniaques. 
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Abandonné quelques instans aux fureurs des dénums, Albério 
passait par les flammes; puis ressaisi par son céleste çuide, 
tout-à-coup il s’était trouvé devant le tribunal des sentences 
divines. Un pécheur y attendait son jugement; ses crimes 
étaient tracés dans un livre que présentait l’ange de la vem 
geance. Mais une larme deoharité, répandue par le coupable 
aux derniers jours de sa vie , recueillie par l’ange delà misé- 
ricorde , effaçait l’écriture eondamnatriee. Puis , au milieu 
d'une plaine couverte de fleurs, inondée de lumière, s’éle- 
vait la montagne du paradis terrestre, que dominait l’arbre 
du fruit défendu ; une multitude bienheureuse en peuplait 
l’immensité (1). Cependant le jeune moine, enlevé par une 
colombe, était monté plus haut encore; il avait traversé 
les sphères des planètes et le ciel des étoiles pour aller con- 
templer les merveilles de l’£mpyrée. Là, saint Pierre lui 
avait fait connaître les péchés des hommes, et l’avait con> 
gédié en lui donnant l’ordre de publier ses révélationa (2). 

ni. Descente de saint Paul en enfer. — Une tradi- 
tion, dont l’origine ne se retrouve pas dans les écritures 
apocryphes , rédigée en latin avant le milieu du onzième 
siècle par un Français des provinces méridionales, fournit 
au moine anglo-normand Adam de Ros le sujet de ce 
poème (3). — L’archange saint Michel conduit l'apôtre des 

(1) Ylilon dUtbérie, cap. 20. — Dante est obligé de passer par les 
flammes. Purgat, xxvic. 

(2) Ici BorloaiVanalogie est décisive : « qaalUer a colamba et BeatoPetro 
« ductas est in cœlum, etc. » (Albéric, S 33* — Dante, Paradi$o, xxtii). Si 
Foflcolo y eût' pris garde, !t n’aurait pas argumenté de ce passage du Pa- 
radis pour établir les Intentions réformatrices de Dante : ou bien, il y aurait 
associé l’humble moine du mont Gassin, qui , certes, n’eut jamais de pa- 
reilles tentations* 

(5) Delarue, Estais hislotiqattf (om. iii , p. ISO; Fauriel, Cours {néâii^ 

L’auteur annonce son œuvre comme une traduction : 

• • , • Aidei-moi a tranaUter. 
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nations dans ce lieu dont il doit prêcher les terreurs. Devant 
le seuil un arbre enflammé se dresse , gibet aux mille bras , 
où sont suspendues les âmes des avares. Plus loin, brûle une 
fournaise couronnée de sombres tourbillons. Un large fleuve, 
roulant des démons dans ses flots, s’enfonce sous les arches 
du pont fatal , que les justes réconciliés franchissent , mais 
qui fuit sous les pas des pécheurs. Plongés à des profondeurs 
inégales, selon la gravité de leurs crimes, apparaissent les 
envieux , les adultères, les dissipateurs , les sectaires armés 
pour la ruine de l’Église (1). D’autres tourmens attendent les 
usuriers, les exacteurs et tous ceux qui n’eurent souci de 
Dieu, ni merci des pauvres. Les vierges infidèles, vêtues de 
noirs vêtemens , sont livrées aux embrassemens hideux des 
dragons et des couleuvres. Les juges iniques errent entre 
des feux toujours a'Iumés et une muraille glaciale. Des chaî- 
nes douloureuses chargent les mains des prêtres prévarica- 
teurs. Enfin, le puits scellé des sept sceaux renferme dans 
une infecte sépulture ceux qui nièrent les mystères de la 
foi : tout autour, au fond d'une fosse, d’autres misérables 
servent de pâture aux plus vils animaux (3). A ces triâtes 
spectacles vient se mêler l’apparition d’une âme élue, que les 

La tUIod «aint Pol le ber. 

Il est probable qae Dante connut la Tcrsion on l’original; car an ii* cbant 
de l’Enfer, il parait supposer que saint Paul l’jr précéda. Or l'Ëcriinre,qai 
rapporte le raTissemenl do l’apAtre au ciel, ne le fait point descendre parmi 
les damnés. 

(I) Le texte semble indiquer ici des sociétés secrètes où l’on aurait juré 
la destruction do catholicisme : 

A sainte Iglise firent guerre... 

Et par sa mort se parjurooent. 

Dante {Infemo xii ] représente aussi les yiolens plongés dans un lac de 
sang dont la profondeur varie comme leur culpabilité. 

(S) Il est inutile de signaler les analogies qui se sont déjé présentées 
dans les visions précédentes : observons seulement le dernier trait reproduit 
au XXIX* chant de l'Enfer. 
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anges portent dans la gloire. La cour céleste retentit de 
joyeux cantiques : les damnés y répondent par leurs gémis- 
semens. Saint Paul et son guide s’émeuvent et commencent 
une prière que répètent tous les saints. La Justice éternelle 
se laisse fléchir -, elle accorde aux réprouvés l'interruption 
régulière de leurs souffrances , chaque semaine, au jour du 
Seigneur. La trêve de Dieu s’étend jusque sur ses ennemis (1). 

IV. Chant du Soleil. — Ce chant chrétien, isolé parmi 
les hymnes du paganisme Scandinave, se trouve à la fin de 
l’Edda de Sæmund. Les souvenirs mal éteints de l’antique 
religion du Nord y jettent encore quelques reflets sinistres; 
mais on y reconnaît sans peine les traditions catholiques et 
plusieurs gracieuses réminiscences des arts du Midi (2). — 
Un père a rompu les lois de la mort pour instruire son fils ; 
il le visite dans un songe et lui raconte les choses de l’éter- 
nité. — Il a parcouru d’abord les sept zônes du monde in- 
férieur. Des oiseaux noirs de fumée , qui étaient des âmes, 
tourbillonnaient comme un nuage de moucherons à l’entrée 
de l’abime. Les femmes impudiques traînaient en pleurant des 
rochers ensanglantés. Par un chemin de sable incandescent 
marchaient des hommes couverts de blessures (3). Des étoiles 


(1) Ce poème , inléreMant par l’énergie e( la aobriété do atyle , le moa- 
Tement dramatiqae de l’action, par la naïveté do aentiment, enfin par lea 
comparaitona nombrenses qn’il suggéra , noua a paru digue de sortir de 
l’obscurité où il est resté josqn’ici, et noos le publions ei-aprés comme 
pièce jnstificatiTe. 

(2) Edâa Sœmundar, 1. 1, Solar-liod. Sans donte le skalde islandais lût 
inconnu du norentin;'mais les ressemblances sont asseï nombreuses pour 
Cairq croire qu’ils puisèrent aux mêmes sources. 

(3) Solar-liod, SS, K9. Cruenta saxa — Nigra ilia femina — Trshebaot 
tristi modo. — Multos homines vidi — Sauciatos ire; — In illis prona ob 
ailla TÜs. » Cf. La peine des avares , des sodomites et des scbiamatiqoes 
Infomo, vu, xiv, xxvili. 
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menaçMiles étaient suspendues sur le front dés excom^: 
muniés. Sur la poitrine des envieux ou lisait des runes de 
sang. Ceux qui poursuivirent les vaines félicités de la vie 
couraient sans repos dans une carrière sans but. Les voleurs, 
chargés de fardeaux de plomb , allaient par troupes au chà» 
teau de Satan. Des reptiles venimeux traversaient le cœur' 
des assassins ; et les corbeaux du Tartare dévoraient les 
yeux des menteurs (1). — Mais le vieillard s’est vu ravir en- 
suite aux plus hautes régions du ciel. Là, des anges radieux 
lisaient l’Evangile sur la tête de ceux qui firent ici-bas l’au* 

, mône. Ceux qui jeûnèrent étaient entourés d’esprits céles- 
tes prosternés à leurs pieds. Les fils pieux rêvaient bercés 
sur les rayons des astres. Les opprimés , les victimes des 
forts, portés dans des chars de triomphe, planaient comme 
des rois au milieu de la foule bienheureuse (2). . 

V. V oyage de saint Brendan. — C’est une sorte d’o- 
dyssée monacale du sixième siècle, dont il existe une rédac- 
tion latine du onzième , et plusieurs traductions irlandaises, 
anglaises, allemandes, françaises et espagnoles (8). ■ — Le 
saint moine a quitté l’Ue d’Érin pour aller chercher , à tra- 


(1) SolarMod , 63, 64 — CaterTalim ibant UU — Ad Plntonis areem — 
Kl gealabani enara a idaBbo. — Horaloag tMI iUoa Qai maltoa pecBDia 
-•I liu apoliSrant : — Peeuwa — RapUB parvadebaat ttria btlf — Valldi 
Tananali dracauea. » Cf. U ehSlean da SéCaa, l«a chope* de plomb dea 
hypocrilet , le* lerpeno qai poaraaiTeol loi relean de grand chemin. In- 
ferno, tiii, xxiii, xxit. Le dernier de ces rapprochemOB* est al reoiar- 
qnable qn’en aérait peine A le etnire forlnit, 

(4) Cette sereine et donce image da paradis labslitaée attx bratale* ]onls- 
sances dn Waibaila, celle apothéose de la charité , de Pabslinence , de la ré- 
signation cbex iesredentables tribus duNord, n’est-ce pas le christianisme 
pris snr le fait dans son osurre régénératrice ? 

(8) Im iepende de S. nrnftdsiesi, publiée par Achille /ablnal. Parla, 
1836. 
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ter» les mers occidentales, la terre de réprômission des 
saints. Après les arentures sans nombre d’une longue nâtU 
gation , il arrive au paradis des oiseaux , deineure des anges 
deaii*tombës , qui , sans partager la révolte de Lucifer , ne 
s’associèrent point à la résistance des milices fidèles (1). 
Plus loin , SC rencontre la montagne de l'enfer, dont le som*- 
met volcanique domine l’Océan i de noirs forgerons l’habi- 
tent , et leurs infatigables marteaux retombent nuit et jour 
sur les enclumes oû se tordent les réprouvés. Dans ces pa- 
rages funestes, Judas seul , ou milieu des eaux, jouit du re- 
pos hebdomadaire que la mansuétude infinie du Christ lui ac- 
corda. Le passage de saint Brendan prolonge d’un jour OëttC 
suspension de souffrances ( 2 ). Il s’éloigne ensuite, et lors- 

(1^ ..... Koai somsi d« ceu 

Qai Joi caireol des saioscieax; 

Mais ne nos consentîmes pas 
A ledr pèctés, mais par leur cas 
Avint Bostrea tribucèmens. 

A peu prit comme les anges neutres de Dante (r«/iirilo,ili). 

..... Cbe non furon ribelli 
Ne fur fedeli a Dio, ma per se foro. 

(S) Une isla Tiruat prés eseise 

Rnista , rokeuses, sans rerdurea. 

Partout pleine de forgênres... 

Dont oïrent souDés Tenlur ' ' 

Bl tonoire et martiax férir 
Sur enginmes de grand am... 

« le suis, feitdl , H fel ludas... 

« ••• pot paor dal’ gauTeour 
« Ci toi an dbnenee en l’obur 
n De la mtsérlcorda Gtitt 
« C’an dimanca ntrrttcil. 

Rien de plot toncbanl qne ce psrdon psrtiel, la tenl qne Dien poisse 
accorder aux répreoTét. On y rebonntU merYeilieoseraeat le! btbitudeé de 
douceur que lu retigloB intredaiteit dans la socSiti medame. OU penyalt 
l’arrêter une pitié qui deKendail jusqu’à ludas ? 
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qu'il a salué l'ermite Paul, retiré depuis près d’un siècle 
dans une lie solitaire, il aborde au rivage désiré. Là, fui ja- 
dis le paradis terrestre, désert maintenant, mais destiné à 
devenir un Jour l’asile des chrétiens , quand recommencera 
l'ère des persécutions. Ainsi l’a prédit un ange du ciel qui 
renvoie dans leur patrie les miraculeux voyageurs (1). 

Des citations plus multipliées auraient pour nous l’impor- 
tunité de la monotonie. Mais ce retour des mêmes figures 
sous des combinaisons diverses ne déplaisait point à nos 
pères, et leur intelligence, plus conséquente que la nôtre, 
ne se lassait pas de toujours méditer ce qui devait durer 
toujours. 

Seconde période. — Do x* au ti‘ siècle. 

Aux temps barbares , la poésie a disparu ; mais la légende 
s’y retrouve , semence abondante et vivace qui dort sous la 
glèbe et qui au premier soleil donnera des fleurs. Surtout les 
révélations du monde futur se multiplient dans l’attente de 
la tin prochaine du monde présent. Le dixième et le neuvième 
siècle en otfrent de nombreux exemples. C’est assez pour 
nous d’en rapporter trois , empruntés à la littérature ascéti- 
, que de la Germanie , de l’Angleterre et de l’Orient , entre 
l’époque de Charlemagne et celle de Mahomet. 

(<) La terre yoieot plaine tempre , 

Lea pommiers si cum en septembre. 

Enyiron prisent à aler 

' C’ainc nnit ni yiseot Tors jor derc... 

* Après mains ans ert descoverte 

Ceste isie et do tout ooterte 
A ceux qui après ci yeuront. 

Quant persécution aront 
Crestien qui sont sor l'Ëyangiie. 

Las navigateurs espagnols ont long-temps cherché l'ile de Saint-Brendan. 
Elle est comprise au traité d’Éyora dans Ut cession Taite par la couronne de 
Portugal à celle de CastiUe. 
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' 1 . Le premier est encore un ouvrage remarquable, pro- 
duction tardive de l’école carlovingienne : un dernier soufBe 
d’inspiration s’y fait sentir sous des formes ordinairement 
correctes et quelquefois savantes. Nous voulons désigner le 
poème latin de Strabo Walafrid , qui versifia (825) le récit 
éerit en prose par l’abbé Hetto , sous la dictée de saint 
Wettin (I). — Deux jours avant sa mort, le bienheureux fut 
ravi en esprit, et guidé par son ange gardien, il visita le tri- 
ple séjour des âmes. Il vit les damnés livrés à d'inénarrables 
tortures i roulés dans un torrent de fou; ensevelis en des ar- 
ches de plomb ; captifs entre des murs infranchissables, au 
milieu d’une épaisse fiimée ; et il reconnut parmi la foule 
beaucoup de prélats, de prêtres et de religieux (2). Il gravit 
aussi la montagne du Purgatoire, où les évêques négligens 
expiaient leur mollesse ; les comtes, leur rapacité ; et le 
grand empereur d’Occident , le fils de Pépin , l'incontinence 
effrénée de sa chair (3). Les portes du Palais céleste lui fu- 
rent ouvertes ; il traversa les rangs des confesseurs, des mar- 
tyrs et des vierges ; il parvint jusqu’au trône de l’Étemel, et 
il obtint grâce, à la condition de se rendre ici-bas le messa- 
ger des vengeances divines (4). 


(1) 4c(« 5aiK<srum ordinù S. Stneéieli, «eculiim IT, pan t, p. ÏSS. 

(a) Qaein plambea poMidet area 

Jadicii aiqne diem dabio iob fiae Tomeadum. 

<X Le tupplice det bérétiqaet {Inftno, ix). 

(8) Bis xlait celjam montem cœloqae propiaquom 

Adipieiont ibidem 

Abinit ineaato quidqaid neglexerat acta. 

(4) Code tibi jabea aoclorix de Domine noatri 

Itia paiam rerereai at Clara voce reToIraa. 

Le caractère politique de cette xiaion la diitiagne dea précèdentea , dont 
denz seulement , celles d’Albéric et d’Adam de Bot, trabisienl quelques in- 
tentions satiriques. C’est par U que le poème de Walafrid te rapproche de la 
Disine Comédie. ' 

22 
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3. Bède, au cioquième livre de $es Annales, rapporte 
la résurrection merveilleuse d’un Northumbrien , aïeul 
légitime peut-être do chevalier Uweins , de romanesque 
mémoire. Le ressuscité racontait comment il avait par- 
couru de ténébreuses vallées où régnaient alternativement 
la chaleur et le froid, devenus d’intolérables supplices; 
comment du puits infernal s’élançaient des flammes animées 
par des esprits pervers ; comment la milice diabolique l'a- 
vait lui-méme poursuivi, lorsqu’un ange était descendu.pour 
l’arradier au péril. Il disait encore les champs émaillés 
de fleurs qui s’éteudaient au-delà pour recevoir les âmes pu- 
rifiées , et pour servir de vestibule au Paradis : la lumière 
dont ils resplendissaient avait ébloui ses regards, tandis que 
d’harmonieux concerts enchantaient ses oreilles (1). 

3. Enfin , un opuscule grec qui , dans sa rédaction ac- 
tuelle , ne peut remonter au-delà de l’invasion musulmane , 
contient l’histoire du singulier pèlerinage entrepris par trois 
moines orientaux pour découvrir le point c où le ciel et la 
terre se touchent •, c’est-à-dire, suivant l’opinion commune, 
le Paradis terrestre (2).— Ils passent l’Euphrate, traversent 

(1) Béde, Hitloria Ecelet. gentil anglie., l. v, c. 15. Le« npporU nrec !• 
pargttoir* d« 6. Patrick aoat éTulwa. Oa m rappaUe aoaai Dante feeaam 
par un ange(rn/(n->ia,ix) M Isa flaiUMa parlantae où lent racélèee lei laei 
dei conaeilleri perfidet (xxti , xxTil). 

(8) Roiweid , Viice pairum, Vita taneüi Hacarii liHMni , tervi Dei , qui 
iuTenlui eit inxta paradiium. — L’époqae «alixésperla qnestiou de S.lla- 
caire , qui denuude i tea Mtea. de« pQUTeUca.dM Sarmkif. — L’opinion 
lelon laquelle le Paradie lerreelre tonche an ciel eat indiqnie dana cee.Teri 
d’Aritue ; 

Que perhibent terrain canfinia iangcra eotia 
Lncni inaccMsa cuactia moilaiibnt area 
Pennanet. 

Dante l’y conforma , et l’Kden , lalan loi , domine la tpMm de Pair et 
tonebe à celle du feu. 


^9 

la Perse et la Bactriane, franchissent les dernières limites des 
conquêtes d’Alexandre, dont une colonne encore debout 
eoDserre le sourentr. Pais viennent de vastes solitudes peu- 
piées de nonstres, couvertes d’ombres étemelles. Un lac de 
souAre y a creusé son bassin. A la surfaee s’agitent des ser- 
pens de feu ; sous les flots se lad entendre un œiuvnure pa- 
reil à celui d’une multitode mnombrable-, et une voix du ciel 
• oié : « C’est ki le lieu des chàtûnens. • Toutelbte , les 
pieux aventuriers poursuivent l’aocomplissemeat de leor 
weu. ils «rivent, après de longues fatigues, à la caverne de 
ceint Abwaire Romain. Conduit jadis dans contrées par 
«ra déSH* semblable , saiot Macatre est parvenu jusqu’à la 
|wrte de i’Éden : mais d a dû s’arrêter devant le gkive do 
chénibia qui veiUe sur le seuils et r^ré dans un antre du 
voisinage , il a vécu un siède entre la [vière ^ la péaitenoe. 
Ses botes , «nstruiU par smi exemple , rmoncent à l’inutile 
TOeberche du jardin de déliées ; 9s reprennent la route de 
luor UMoastère, assurés d’y trouver le s«il bonheOT permis à 
tlioaroe ici-bas, celui de la vertu. — On ne saurait mécoimai- 
lire dans «dte narration bieaire la conlrépreuve des voyages 
de saint Brendan , avec la seule diflérence des lienx , des 
iDSBors et de la couleur Mttératre. Là , les spectacles de 1*0- 
eéan, la mnérïoerdiaiM douceur de l’Église latine, le vague 
brUDmx des descriptioHs essianiques. Ici, les sables brûlans 
de la bnnte Asie, la sombre exallatioB du mysticisme orien- 
ta, la sécheresse du style byeantin. Mais pour les reh'gieux 
grecs «onne pour les moines irlandais , ee sont les mêmes 
reuMHtpes, le mène dessein, nous dirions presque le 
même pressentiment de l’inconnu. Car la Chine était devant 
les pas de saint Macaire Romain i et qui sait si la bar^e de 
miut Brendan ue laissa pas snr les mors une de oes traees 
mémorables qui guidèrent plus tard l'heureux Génois à la 
découverte de TAmëriqne? 
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ïroUiéme période. — Du t* siècle an t". 

La légende est souvent une œuvre d’art : l’étude en ras- 
semble les élémens, l’imagination les coordonne , une inten- 
tion pieuse les anime. On a pu s’en apercevoir aux réminis- 
cences de l’Écriture sainte et des poètes profanes, aux allu- 
sions morales et politiques semées dans les récits qu’on vient 
de parcourir. Aussi n’ont-ils pas en général soutenu l'épreuve 
que l’Église fiit subir aux choses miraculeuses avant de le* 
recommander à la croyance des peuples. La plupart des ba- 
giograpbes modernes les ont exclus de leurs recueils (1). — 
Il n’en est pas de même des merveilles insérées parmi les ac- 
tes et les écrits des saints du premier âge , et qu’on ne peut 
révoquer en doute sans méconnaître toutes les lois de la cri- 
tique. La vie de saint Grégoire Thaumaturge et les lettres de 
saint Cyprien , les histoires de la Thébalde et des catacom- 
bes racontent à chaque page les célestes apparitions qui for- 
tifiaient la vertu dans ses premiers combats. Nous indique- 
rons seulement celles décrites au livre de la Passion de 
sainte Perpétue, martyre. La généreuse chrétienne, à la 
veille de son sacrifice , s’est souvenue de son jeune frère, 
mort depuis peu de temps ; elle l’a vu couvert d’un ulcère 
affreux , cherchant en vain à étancher sa soif dans l’eau pro- 
fonde du Purgatoire. Elle a prié ; et la nuit suivante il a re- 
paru , dans tout l’éclat de l’adolescence , jouant sous les om- 
brages du Paradis, et puisant avec une coupe d’or à la source 
de l’immortalité. Il lui semblait aussi qu’elle gravissait une 
échelle lumineuse, au sommet de laquelle le bon Pasteur lui 


(1^ Ainsi le fleuTS de fen qui reparatt partout a sans doute sa source dans 
la Phlègétfaon des anciens ; les plaines fleuries où les âmes se reposent de 
leurs tortures accusent le soutenir des Champs- Élysèes; pendant qne le 
puits de l’abîme , le lac de souîre et le dragon sont autant d’images bi- 
bliques. 
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tendait la main. Et les compagnons de son supplice songè- 
rent en même temps qu’ils avaient trouvé le repos sous 
les tabernacles éternels. Tels étaient les rêves de ceux qu’on 
devait jeter dans quelques heures aux ours et aux léo- 
pards (1). — Mais ces images consolatrices étaient elles- 
mêmes bien au-dessous des prophétiques visions de Paul et 
de Jean, quand l’un, ravi aux deux, y contempla des choses 
inexprimables dans les langues des hommes ; quand l'autre 
mesura les murs de la Jérusalem nouvelle, et sonda les pro- 
fondeurs de l’abtme infernal. Et comme il faut enfin que tous 
les prodiges du Christianisme se résument en la personne di- 
vine de son Auteur, Lui aussi voulut visiter les enfors, non 
pas en extase , mais en réalité ; non pour assister au triom- 
phe de la mort , mais pour lui arracher sa proie. 

Et maintenant , si le cours naturel de ces recherches nous 
a conduits jusqu’à l’un des plus augustes mystères du sym- 
bole et pour ainsi dire au pied de la croix , ne nous en éton- 
nons point. La croix est comme la colonne miliaire à laquelle 
venaient aboutir toutes les routes de l’empire romain ; elle 
est le rendez-vous où l’on est ramené tôt ou tard par tous les 
chemins des connaissances humaines. Heureux ceux qui dans 
leur marche ne la perdirent jamais de vue ! 

Ainsi faisaient les hommes du moyen âge. — Ainsi la fable / 
poétique de la DivineComédie remonte par une tradition non / 
interrompue aux libres inventions du cycle légendaire, aux / 
récits des auteurs ascétiques, aux témoignages de l’histoire 
primitive, au dogme enfin considéré comme type de l’art. En 
même temps la pensée philosophique du poème se rattache , 
par une semblable tradition , aux systèmes des écoles con- 
temporaines, aux enseignemens des docteurs etdesppres, au ' . • ■ 

(I) Jela Marlj/rant tinetra. 
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do 9 m« considéré comme principe de la science. — L’imité 
logique, l’érudition, l’orthodoxie, se manifestent dans U 
forme aussi bien qne dans le fond : Dante grandit encore par 
nn rapprochement que ses admirateurs semblèr^tqndquefois 
redouter pour lui. Craintes pusillanimes ! les œuTres de l’iih 
teiligence, comme toutes les choses d’iei-bas, ne se mesurent 
qne par comparaison, n’intéressent qne par leurs nq>ports. O 
ne faut point que le génie fasse oublier ses propres origines , 
si humbles qu’elles soient. • Le génie, selon l’beiireuse ex- 
pression d’un savant écrivain (1), ne doit pas être un parvenu 
qui méprise des aienx obscurs : il doit être comme un fils 
pieux , qui , devenu poissant et célèbre , ne méconnaît pas 
des pareas sans gloire. > 


(1) J.'J. Ampère, BUMre UlUraifê dt la France, tome il, pi(e MS. 
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y. LA TISIOS Bl Mm MM. 
Poim« inidlt da ziii* sMcla (*). ■ 


Pi 1 


• Seignors frères, ore escootes. 

Vos qui estes à^eo nummes , 

Et aidez-moi à translater 
La Tisiun saint Pol le ber. 

Den, par sa donçor 
Et par la sone grant amor, 

(*) C’ait U troliléme ptèca d’an racaell manoiertt de Üceadu rlmiei qui 
exiita à la Bibliothèque du roi, loui le Utre da VU ia S. LaurmI, et tout la 
n» 18S8, antrefoli 2S60. L’écriture wt d'âne plume habile da uii* tiède, 
le nom de l’auteur manque. C’eit donc tnr ia aeale aoteritè de I. Delarue, 
et iuaqa’à preuve du contraire , qoe neua aToaa dètisaè Adam , moine 
anglait originaire de Rot en Normandie. — Le bienTeilkat concourt da 
M. Raymond Thomatty, attaché aux IraraBX Bittoriquaf, aona a rendu Ih- 
eila la trantcription et l’interprétation da ce poème oh l’on retrouTe , à 
quelqnet différences prêt , la langue de Marie de France. 

Vert 1. Saipaori , etc. Il suffit d’avertir une fuit pour tontes que i’o tient 
souTent lieu des diphthonguet eu et ou; qu’il est Ini-mème ordinairement 
remplacé par l’u devant les liquides m et n; qoe 1 et r, ) et y te par- 
motent i que ai et «m t’écrivent pour oi, i pour y, a pour i. 

2. J Dtu numma: , A Dieu voués. 

4. 5. Pol fa ber, le baron ; c'est-é-dire le brave et le paittant. Le moyen 
âge aimait à rapprocher la milice du ciel et celle des roit : on Iroovara plat 
loin (vert 2H2] les apdtret devenus let doute pairs. 

5. 5oaa, ta , tua. 
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Ait merci et mémoire 
Des aimes qui snot eu purgatoire 
Il prisl un angre del ciel 
Qui est apelé saint Michel. 

A un saint home l'envoia, 10 

Et en aytes lui cummanda 
Que en enfer le ménast. 

Et les peines lui mostrasi. 

Icil s’entorne Tolentiers ; 

Car a ceo ert li suens mestiers ; 

Et vint al serf, si l’esTeilla, 

En s'oreille lui conseilla : 

< Sevez mei, buenshom, senz esmeance 

< Senz poor et senz dotance ; 10 

< Car Deu veut qu'ieo t’enmeine 
c En enfer veir la peine 

( Et le travail et la tristor 
I Que suefrent iloc pécheor. > 

Saint Michel s’en vait avant , 

Saint Pol le seut, salmes disant. 

Et prie Deu le creator 
Que par la soue douce amour 
Icèle. chose lui mostrast 

bunt sainte iglise revisitast. SO 

Devant la porte infernei , 

(Ohi Seignorsl si mal ostel). 

Un arbre i vit planté ; 

De feu fn tout alumé. 

lloc pendoient les âmes des cors 

Qui en cest ciecle funt trésors 


s. Àngre, ange, angeltu; comme l'espagool lan/rt, et la françaii «an- 
flanl; comme l’italien grado et l’anglais gtad, etc. 

12- dytet, bâte. 

16. Ert, était, eral, 

26. 5al»ief, psaumes, 
as. Hoc, là, iltue. 
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Et le fais jugement 
Por confundre la gent. 

Les unes pendent par les lamges , 

Et les aitres par les jambes, iO < < 

Et par les chiefs, et par les cous. 

Oez Seignors , cum il forent fous 
Qu’il ne Toloient Deu amer : 

Por cée les estnet et i brnsler. 

, Puis revit nne fornaise 
0& jà ame n’aura aise. 

. Li ieos est plus neirs que mors, 

■ ' Par set flambes isseit fors ; 

Sos ciel n’est nule color 

Que cist feus n'ait le jor. 80 

Iceles âmes 1 estaient 
Qui totes par i ardeient. 

Puis vit un flun orible et grant, 

Où les déables vont noant 
k la guise de peisun ; 

Mais lor faiture fu de leun. 

Desoz le flun a un grant pnnt 
Qui bien est hait contremunt. 

Mult est 11 puns lune et estreit, 

N’i a laor de plain deit. 60 

Qui bien paser le porra 
Ignelepas o Deu sera. 

59. , reins , lumU. La rime exigerait 
42. Ots, icontex. 

44. Esluet , fl fanl , de sMil , ilatulum ut. 
ttS. Flun, flente, /lumtn. 

S4-S6, Noant, nageant; petiun, leun, poisson, lion; faiture, fignre, 
fatteiza. 

60. JV’t a laor de plain deit , il n'y a pas la largeur d’on plein doigt. 

' 62. /gnalepiu, et plus loin, ignelemeni, anssilAt, incontinent, de ce pas, 
iynsi, d’tÿnt'i (?}. ' 

/Aid. O Deu, avec Dieu. 
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£t qui nel porra passer -■ ' ’ 

En l’eue l’en estuet aler, • 

Et si fera iloc sa peine 
è Que 11 déable demeine. ' 

PluBors i remaigoeut - - 

Por la le! Deu q«'Ü enfreignent. 

Ceo que chascun a ci fait 

Hoc lui est sempres retriit. • 70 

Iloc Tlt saint Pol le ber 
Lei âmes en l’eue aler : 

Les unes 1 vit desqne as geneils, ! 

Et les altres tresque as oilz; 

Les unes tresque al numblUf 
•< < Et les altres tresque al sorcU. ^ . 

ileqnes a multes maisuns .. 

Apresiées as fehins. 

Par ces témoigné de nostre sire 

Qui en l’Érangile veut dire : . .. . 80 

f Mains et pez les me liez , , 

c Et en obscurté les jetez, 

c Et a déable les me livrez : , ^ • 

< Car à ardeir sont tuit jugez. 

< Les semblanz o les semblables > .. 

. .i f Les avoitres O les péchables. > 

Saint Pol commence à plorer 
Et mult forment à souspirer , 

Et à l'angre Deu a demandé 

Qu’il lui diale vérité - 90 - 

Des âmes qui en le eue erent 
Et les cors tant i penerent. 

Saint Michel lui respnnt : 

1 

sa. £ue , e«a. t 

75 , 74. ir<i{M,iaaque. 

7t. , Unoigut*. L’« must Mt 4* trop dans la tasla at4«nn« 

one ayllabe de plat an vera. -, 

8S. Jtoilm, adoUéraa. i- 
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^ « Amis , csila Den enrapoBt. ' ‘ ' ' • 

« Cil qui suiit as gênons plongez, 
f UnqesjorneforfeBtllez, 

' c Ains qu’il eussent alcnn maHit 

< A lors voisins en despit. ' 

< Cil qui sont al numblil 

« Et suefrent cel fort péril, lOO; 

f PorgesoientaUminoilHers, 
f En fornication furent fiers; 

I Et à eux meismee firent tort 
•' I Kil ne repentirent devant la mort. ' 

< Cels qui partuiti sont, - - ^ 

< En tèle guise lor pénitence font ; * 

< Car dementiers qu’il forent en terre ■ > 

( A sainte iglise firent guerre, i > 

( Les tençnns 1 cummenceient 

( Et entre els se cumbateient , ’Mlfi 

t Et par sa mort se pariurenenl , 

« Jà Verbe Deu refMouent. 

« Les altres plongez dequ’al soccil . « ; . 

C,' Cil eurent lor pruesme vU. > ' . ' 

i Quant les virenl destorber avoir 
( Ou meserer par mal esquier, , 

< Liez furent et joieoa : , . ; . 

€ Por ceo sont ote dolereux. » 

Pois revit un altre tormeut , ; ; 

94. istM, etc. Cette forme de deacription dialocait «et lout4-ftit Dta- 
tetqoe. 

94. En la Deu eumpunt, ainsi Dieu piinit,eomfttiipi(. 

V6. lit! , {ovenx, lali, en itaiien Uiti. 

101. Porgetoint aUrm •uilliirt, ponrsuivaient les femmes d’aninii; 
littéralement en italien , proeaeciotano faUrui moglü. 

107 . Hamenliari, tandis. i . . 

108 . TenfMiM, discordes, combats ; en italien, tenson*. , , , 

114 . prochain, proanmtH. 

lis. PMorter, ruiner, deluriart. > 
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Qai trestot ert plain de geoU i20 

Les mains liées et les jambes 
Eschinant mainouent lors lamges. 

Et prist l’angre Deu a demander 
Por quei lor eslut si pener. 

Saint Michel quant ceo oî 
Ignelepas loi respundi : 

« Sers Den, à mei entent; 

« Jel te dirai jà vairement. ' 

I Cil furent en terre gableor 

< Onques vers Den n’onrentamor, ISO 

I De lor areir pristrent usure , 

c N’ourent onqes vers Deu mesure , 

< De poure gent n'ourent merci ; 
f Por ceo l’estuet pener ici. > 

Saint Pol passa un poi avant 

Un torment vit orible et grant; 

Totes les peines d’enfer i sont 
Li maleure mult se dondrunt. . . 

Pucëles là plus de cent , 

Vestues d’un noir vestement : 140 

De feu est de soufre et de peiz : 

Tôt est ruez comme reiz ; 

Où les dragons et les serpens 
Lor char depiecent o lors denz. 

Saint Pol a l’angre roué 
Kil lui deaist la vérité. 

Saint Michel lui a ceo dit : 

Que Deu ourent en despit , 

Lor chastée ne gardèrent 


It7. Sert Deu , iervilear de Bien. 

129. Gableor, eeni qui pertoivenl la gabelle. 
iZ8. Doudrunl, aonlTrironl , dolebunt. 

142. Ruei eum*M reix , plein comme rai. 

I4U. Jlou^, demandé , rogare. 
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Ne dampne-Deu n’amèrent , ISO 

(Jat n’eschevèrent lor parent 
Plus qo’il faisoient altre gent. 

Lors enfans estranglouent 
Et por pucèles s'en alouent. 

Par les fenestres fors les lancèrent , 

Et les porcs les dévorèrent. 

Après en un altre torment 
Vit saint Pol une gent : 

Li feus est d’une part 

Qui si les brusle cumme sart : 160 

D’altre part si est le freit 

Kis met en mult grant destrelt. 

Senz vestemeos èrent nuz , 

Et senz parole èrent muz. 

Cil furent en terre jugeors. 

Une n’eurent vers Deo amors : 

Mais mult faisoient males Ans 
As veves et as orfenins. 

D'altre part vit un jonvencel , 

El col aveit un ferme anel ; 170 

Et O lui un viel pleurant ; 

Et vunt grant duel démenant. 

Et trente-quatre malfe i sunt 
Qui jà jor nés esparneirunt 
As cols lor metent chaenes 
Dunt il lor funt granz peines. 

Cil furent en terre prestre 
Et de la lei Deu furënt mestre ; 

Hais il la gardèrent malement ; 


180. Dampne-Deu , le Seigneor-Dieu , Domine-Deut. 

181 . Unl,iëmtiê,unçuam; eicAecerenI, craignirent, eifutter. 

160. Sari , sarment. ‘ 

172. Duel, denil. 

17S, Mulft, démons , niaueaie, Dsnte ; malnafi. 
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i^4_ Por'ceosunt en cesi wr«e«t. iSO 

De lors cors moll furent fuai / /. : / 

D’omes et de puceles vii. 

Saint Pol a l’angre demandé - i 

Porque furent onkes né 
Quant doivent eetre si tormenté i 

Et si forment emprisoné. i . ; 

Ceo respunt saint Micbel > / 

L’angre nostre sire del oicl : 
f Vous buern porvient as dolours. ' 

i . , « Uncor veras peines mejonn. » 190 

Puis lui a un puismostré ' 

De set seals est sédé II 

Les sereures defferma , . 

Et le serf Deu apela : - .- 

< Sta plus en loing, por Den aaMT 1 
c Cum pues-tu soffrirUpnorT < 

La bouche del puia ouri , 

Et lèle puor en issi , - . ^ • - 

Ke soz ciel n’est liueme oé 
i ' Ki sace dire la vérité. 

Saint Pol lui a demandé 
Qui sera iloc posé. 

Saint Michel lui a dit 
Ignelement senz contredit : 

I Ki ne croient que Deu fust né», 

I Ne que sainte Marie l’eust portes , 
f Ne que por le puepie vousist morir, 

I Ne que peine deignast st^rir. • 

IBS Ymf, mal , va. 

IW. Dante fait à peu préi la mime queition i Biatcis ; mais ta vieiye 
florentine est pins habile théologienne que le 8. Michel anglo-normand. 

189. Buem, homme. Foui pom'ent ai doJoari, vous naissez pour les 
donlenrs. 

190. JfflWi, plus grindes, mojorii, 
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El puis si vit utifl aUre gent,^ ■ 

En une fosse seiiz vestement , _ . . 310 

V 4 . Li un gisoient desus l'ailre . : . 

Et volvoient comme pealtre : 

La vermine est malt grande . - < , . 

Ki n’a cure d’altre viande, ' . • 

Munt alire riens a porpenser 

Fors ces chéliff a dévorer. , . . . . 

Puis vit un déable en l'eir voler 
Et mult grant joie démener. 

L'aime portoutd’un pécbéor 
Qui fu mortmeismeslejor^ . 330 

^ Li uns la boutent de li , 

Li altre l’enpeignent de çi, 

< Faui lei chetive malenrée t 

< A quele oure dolereuse fus unies neet . 

t Dampne-Deu refusas a 

I Et envers nos l'aprotsmas. > 

Saint Michel a demandé , ; 

Saint Pol l'aposlre dainpne>Oé : 

< Créez bons huem que vécs lei ; - t 

« Nel celer mie, jet te di. ' 330 

-î I Créez: ceo qui bien fera 
f Selunc iceo si recevra, t ; à 

Saint Pol respunt : < OU io bien , . ' 

< Ne vos contredi de rien. • . - ' 

Et puis regarda saint Pol le ber < 

Et vit deus angres en l’eir voler, 

Dampne-Deu a piain loant 


M2. Vehoitnl, se roalaieat , volukuU, . . . i . i,.. 

SU. ihmt, ai iuaiU,«M «Mfvan. ' . i 

.« 8 .Few,àl 

S26. raproitmM, l’apprecbas. La aciaa da picheut apitorti SW les 
ipaales d’on démon se retrouve au chant su* de l’/a/iimo. 

SSO. Ordre de publier la vision. ^ 
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Et l’ame d'un juste hom portsot ; 

Et menèrent ia en Parais 

Où Deus a mis ses amis. !i0 

A l'ame disoient : i Bien vengiez 

< Car néz estes senz péchez ; 

• Ame douce beneurée , 

I Beneile soit l’enre que fuz née } 
f Tôle joie auras o nos , 

< Jà merci Deu le glorious. > 

Den en loent parfiiement 

Et tuit U angre ensement. 

La voiz des angres e l'amor 

Receit Jésus par douce anior... 250 

Et prient saint Michel le ber. 

Et saint Pol et les doze pers, 

Ke priassent le Créaior, 

Ke por la sone douce amor 
Les getast fors de la tristor 
Et de cele grant dolor. 

Saint Mickiel li respundi : 
t Den le set, jeo nel vos ni : 

I Ore plorez angoisseusement, 

< Et nos le ferum ensement ; 260 

« Saveir, se en unie maniéré 

< Oreit Deus la nostre prière , 

< Et eust merci de vos 

t Qui si estes angoissous. > 

Saint Pol et saint Michiel 
Et tuit li angre del ciel 


Ml. Bün c«nyt‘«x , sorti la bieo-Ttnae. 

Ml. Ici semble se trahir une lacoae de qoelqnes vers, ou penl4tre ene 
0 ellipse à laquelle suppléait la paotomime : ce sont les damnés qui s'a- 
dresseht à la commisération de saint Paul et de saint Michel. 

MO. Snumenl, eussi, de même. 

M2. Orett, écouterait. 
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Commencent forment a plorer 
Et les chétifs à regreter : 

' ( Ohi Jésus le ftz Marie 

I Ne nos mesoïr tu mie. 270 ' 

I Par ta sainte redempciun 
c Recevez nostre oroisun ; 

< Et aiez merci des pécheurs 

f Qui sosiienent ces grans dolors. > 

Dampne-Deu par sa merci 
La lor proiere a oï ; 

El vis del ciel descend! 

El as chaitis respiindi : 

< Car me dites dolerous 

c Quele hoiior me feites vous ? 2S0 

I Et comment fustes une si os 

< Que queister a mei repos ? 

I Jeo fui por vos a mort jugiez 
( Et en après crucefiez : 
t Les mains et les piez oi clonés 
i Et de la lance fui forez : 
t Selunc humanité fui mort 

< Et vos raenz de la meie mort ; 

< El vos conveitastes a faire 

f Quanqne me fu a contraire. > 390 

Saint Pol agenuilla 

Saint Michiel pas nel refusa 

Et tôt le célesiien covent 

Prient Deu cumunalment 

Ft par la soue sainte douçor 

Repos lor donast seviaU un jor. 

870. JfMoïr, ne pas écouter, repousser une prière. 

288. Foa raenz de la meie mort, je vous racbelai de la grande mort. 
896. /tepoi leur douasl leviale un Jor, leur donnât relScho quelquefois 
un jour; eeveral, plusieurs, quelques; teBtalt, à plusieurs reprises, de 
temps en temps (?) 

23 
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Dampne-Deu soue merci 
Beoignement lor respundi : 

< Amis frères por rostre aroor 

i Etmeismementpormadou^r, SOO 

I Vosire prière vos olrl 
I Que li chétif aient merci , 
t Aient merci et suatume 
c Toztenz mois par costume,, 
c De la nonne al samedi 
f Des! ke vienge le lunsdi. > 

Tôt le covent célestien 
Deu en lœnt sus tote rien , 

Et li chétif ensement , 

Ki anceis forent mult dolent. 310 

Saint Pol le her a demandé 
Saint Hichiel l'angre Dé : 

< Di mei , Sire por Deu amor 

f Et por la soue grant honor, 

I Qoantes peines iufernaussuBt 
f Qui jà jor ne faldrunt ? > 

Saint Michiel lui respundi ; 

( Béais amis , jeo uel te ni : 

( Quarante-quatre milliers et cent 
I A peines en cel lieu pullent. 320 

< Mes souz ciel n’en a hneme 
t Qui vos sace dire la some 

< De celes peines et des doiors 

< Des travais et des tristors. 

« 

SOI. 0(rt, octroie. 

SOS. Sualume, lalol. 

317. La répooie de 8. Michel accose une aioguUère Ignorance de dogpa 
chrétien. Il est fâcheux qu’une aemblable tache déchonore U fin de cette 
belle compoiition , malt on ne aanrait y voir la aceau de rhiréaia : la bonne 
foi de rauteur et l’orthodoxie de tac intentiont rétoUont évidenuneet de 
lea anathèmea contra la révolte et l’incrédulité. 
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I Dampne-Deu omnipotent 
I En deffende tote sa gent ! i 
Seignors frères, por Deu amor 
Gardun nos di tel labor ; 

Et eschevan nos de toz mais 
Et de toz péchez criminals ; 530 

Et a Dampne-Deu convertuns 
Et nos ensemble o liÛTiviiAS, 

Amen , Deus par ta merci 
Dtpift nés quo eoil laol 1 
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DOCUMENS 


POUR SERVIR A L’HISTOIRE DE LA PHILOSOPHIE AO TREIZIÈME SIÈCLE. 


Pour le rétablissement des étuies philosophiques (t). 


Innocent , évêque serviteur des serviteurs de Dieu , à tous 
les prélats des royaumes de France, d’Angleterre, d’Écosse, 
de Galles, d’Espagne et de Hongrie; salut et bénédiction 
apostolique. 

Une déplorable rumeur s’est répandue, et, répétée de 
bouche en bouche, est venue affliger nos oreilles. On dit que 
la foule des aspirans au sacerdoce , abandonnant, répudiant 
même les études philosophiques, par conséquent aussi les 
enseignemens de la théologie , court tout entière aux écoles 
où s’expliquent les lois civiles. On ajoute , et c’est là surtout 
ce qui appelle les sévérités de la justice divine, qu’en un 
grand nombre de contrées les évêques réservent les pré- 
bendes, les honneurs et les dignités ecclésiastiques à ceux 
qui occupent des chaires de jurisprudence ou qui se pré- 
valent du litre d’avocat; tandis que ces qualités, si elles 

(I) Doboulay , UUtoire de PVnieeriili de Parie à l’année ISS4. 


1. Bgllb d’Imrocbnt IV, 
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n’étaient couvertes par d’autres, devraient se considérer 
comme des motifs suffi<ans d'exclusion. Les nourrissons de 
la philosophie, si tendrement recueillis en son sein, si assi- 
dûment abreuvés de ses doctrines , si bien façonnés par ses 
soins aux devoirs de la vie, languissent dans une misère qui 
ne leur laisse ni le pain de chaque jour, ni le vêtement de 
leur nudité , et qui les contraint de fuir les regards des hom- 
mes et de chercher les ténèbres à l’exemple des oiseaux de 
nuit. Et cependant nos hommes d’Église, devenus- gens de 
loi, montés sur des chevaux superbes, vêtus de pourpre, 
couverts de pierreries , d'or et de soie , réfléchissant dans 
leur parure les rayons du soleil scandalisé , vont promener 
partout le spectacle de leur orgueil ; ils font voir en leur 
personne, au lieu des vicaires du Christ, des héritiers de 
Lucifer, et provoquent la colère du peuple non seulement 
contre eux-mêmes , mais contre l’autorité sacrée dont ils 

sont les indignes représentans Sara donc est esclave; 

Agar s’est rendue maîtresse (1). 

Nous avons voulu porter remède à ce désordre inaccou- 
tumé. Nous avons voulu ramener les esprits aux enseigne- 
mens de la théologie, qui est la science du salut; ou du 
moins aux études philosophiques , dans lesquelles ne se ren- 
contrent pas, il est vrai, les douces émotions de la piété, mais 
où se découvrent les premières lueurs de la vérité éternelle , 
où l'âme s’affranchit des préoccupations misérables de la cu- 
pidité , qui est la racine de tous les maux et comme le culte 
des idoles. En conséquence , nous décidons par les présentes 
que désormais aucun professeur de jurisprudence, aucun 
avocat, quel que puisse être le rang ou Je renom dont il 
jouira dans la faculté de droit , ne pourra prétendre aux 

(i^ Cetta éloquente inTeetlve rappelle et peut-être exeaae lea parolea 
tévérei de Dante contre lea abna et Ica acandalea de son tempa. 
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prébendes, honneurs et dignités ecclésiastiques, ni même 
aux bénéfices inférieurs , s’il n’a fait les preuves de capacité 
requises dans la Acuité des arts, et s’il ne se recommande 

par l’innocence de sa vie et la pureté de ses mœurs Et 

dans le cas où quelques prélats, par une présomption con- 
damnable , se permettraient d'attenter en quelque manière à 
cette salutaire disposition ; par le fait et de plein droit ils se- 
raient privés pour cette fois du pouvoir de conférer le béné- 
fice vacant ; la récidive pourrait être punie du divorce spiri- 
tuel , que nous prononcerions contre le prévaricateur en le 
dépouillant de sa prélature. 

Donné à Rome, l’an de l’incarnation 1366. ;• ,, 
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II. CLAIimCÀtlON eild^KÀLI DEI COmiAIMAHCU HnADIBft. 
s. UoDaTCDtiire , de Jteductione arlium ad Theologiam (i). 


•Toute grice excellente et tout don parfait noua virunent 
du Père des lumières, qui est en haut. • Ainsi parle l'apôtre 
saint Jacques ; et cette paroie , qui indique la source de toute 
illumination intellectuelle , laisse déjà pressentir que la l(h 
mière émanée d'une source si féconde doit être multiple. Car 
en admettant que toute illumination s’accomplit en nous par 
le même mode, c’est-à-dire par la perception interne du 
vrai, nous pouvons néanmoins distinguer une lumière exté- 
rieure qui éclaire les arts mécaniques; une lumière infé* 
Heure qui se réfléchit dans les connaissances acquises par les 
sens; une lumière intérieure, celle de la pensée philoso- 
phique; une lumière supérieure, celle de la grâce et de 
l’Ecriture sainte. La première nous fait saisir les formes ar- 
tificielles; la seconde, les formes naturelles delà matière; 

(I) Le fragment qn'on va tire ae treuTe aasit dana le Préèit (Hifttoire it 
fa PMIetepMe, publié par MM. lea Direeieura de Juilly. Mala lea llmUea da 
leur IraTail ont néeaaaiié de uombraniei conparea, et no» aroiia db eaaarer 
une IndactioB piaa compléta. — An reste , ces tentatlTOs encfclopédiquea 
de S. BoDSTenlnre , deraocéea par Hugues et Richard de S. Victor, imiléaa 
par Vincent de BeauTaia, Brnnetto , etc., atteitent la largeur du point de 
Toe où MTaient ae placer eea doctenra dont on a tant calomnié l'dlroOa 
phlloiophie : lU derengalent de plue de trois sIéclM Bacon de Térainm. 
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la troisième nous révèle les vérités intelligibles; la qua- 
trième, les vérités du salut. 

1 . La lumière des arts mécaniques éclaire les opérations 
artificielles , par lesquelles nous sortons en quelque sorte de 
nous-mêmes pour satisfaire aux exigences du corps; et 
comme ce sont là des œuvres serviles, dérogatoires, étran- 
gères aux fonctions spéculatives de la pensée, la lumière qui 
leur est propre se peut nommer extérieure. Elle se divise en 
sept rayons , qui correspondent aux sept arts reconnus par 
Hugues de Saint-Victor, savoir : la tis.«erie, le travail du 
bois, de la pierre et des métaux, l’agriculture, la chasse, 
la navigation, la théâlrique et la médecine. La légitimité de 
cette classification se démontre comme il suit. — Tous les arts 
mécaniques se proposent ou le soulagement de nos maux , ce 
qui s'obtient en excluant la tristesse et le besoin ; ou la mul- 
tiplication de nos biens , c'est-à-dire de tout ce qui peut servir 
ou plaire , suivant ces vers d'Horace : 

Aot prodesse Tolont int delectare poele... 

Omns (olit ponctam qui miscuit ntile dulci... 

Le soulagement et le plaisir de l’esprit sont l’objet de la 
Théàtrique; on peut la définir «l’art des jeux.* Elle com- 
prend tous les exercices capables de récréer : le chant, la 
musique instrumentale, les fictions dramatiques et la gesti- 
culation. Les biens qui servent à satisfaire les besoins maté- 
riels de l’homme exigent des travaux difPérens , selon qu’il 
s’agit de le couvrir, de le nourrir, ou de compléter ces deux 
bienfaits par des moyens accessoires. Si l’on cherche à se 
couvrir, on y peut employer des matières souples et légères : 
c’est le propre de laTisserie; ou bien des matières solides et 
résistantes , et c’est l’art de ceux qui fabriquent des ouvrages 
de métal, de pierre ou de bois. Si l’on eherche à se nourrir, 
on y peut aussi pourvoir de deux faqons : la nourriture se 


36i 

(ire des végétaux on des animaux ; les premiers sont du do- 
maine de l’Agriculture, les seconds relèvent de la Chasse. Il 
est encore permis de dire que l’Agriculture se renferme dans 
la production des substances alimentaires, et que les attri- 
butions de la Chasse s’étendent aux apprêts de toute espèce 
que ces substances peuvent subir, sans excepter les humbles 
soins du four, de la cuisine et du cellier. Ici, une des parties 
de l’art donne aux autres son nom , en vertu de sa préémi- 
nence sur toutes et de ses rapports avec chacune. Enfin, si 
l’on s’occupe des moyens accessoires qui doivent assurer et 
prolonger le bien-être ainsi réalisé, on reconnaît qu’il f lut 
tantôt suppléer à l’insuffisance des ressources , tantôt dé- 
tourner le danger des obstacles. L’une de ces fonctions est 
celle de la Navigation, à laquelle se rattachent les divers 
genres de commerce, tous destinés à fournir la nourriture 
et le vêtement. L’autre appartient à la Médecine, soit qu’elle 
ait pour but spécial la confection et l’administration des 
électuaires, des baumes et des breuvages; soit qu’elle se 
consacre au pansement des blessures et qu’elle prenne le 
nom de Chirurgie. Il y a donc lieu de conclure que la classi- 
fication des sept arts est légitime. 

y 

2. La lumière des sens nous permet de saisir les formes 
naturelles de la matière ; on la nomme inférieure parce que 
les connaissances acquises par les sens viennent d'en bas, et 
ne s’obtiennent qu’à la faveur de la lumière corporelle. Or 
elle est susceptible de cinq modifications différentes, qui ré- 
pondent à la division des cinq sens ; les cinq sens à leur tour 
forment un système complet , et on le prouve par l’argu- 
mentation suivante, empruntée à saint Augustin.— La lu- 
mière élémentaire qui nous fait distinguer les choses visibles 
peut rester dans toute la pureté de son essence, et alors elle 
est le principe de la vue ; ou bien elle s’unit à l’air, et c’est 


Digitized by Google 



362 


le principe de l’orne ; elle se charge de Tapeurs , et c’est la 
cause de l’odorat; elle s’imprègne d’humidité , d’où résulte 
le goût ; elle entre en combinaison avec l’élément terrestre , 
et de là le toucher. Car l’esprit sensitif est aussi d’une nature 
lumineuse ; il réside dans les nerfs , dont la contexture est 
transparente ; il se multiplie dans les organes des sens, où il 
perd par degrés sa limpidité native. Comme donc les corps 
simples sont au nombre de cinq , c’est*à-dire les quatre élé- 
mens et la cinquième essence; l’homme a été pourvu des 
cinq sens qui s’y rapportent, afin qu’il lui fût possible de 
percevoir toutes les formes des corps. En effet, il ne saurait 
y avoir perception, s’il n’y a corrélation, concours entre 
l’organe et l’objet , pour procurer la sensation qui leur est 
propre (1). D’autres preuves existent , desquelles on conclu- 
rait aussi que les cinq sens constituent un système complet ; 
mais celles qui viennent d’ètre produites réunissent en leur 
foreur l’autorité de saint Augustin et le suffrage de la rai- 
son ; elles font ressortir toute la perfection de la sensibilité 
humaine en montrant l’exacte correspondance des données 
diverses dont elle dépend , savoir : l’organe , l’objet et le 
milieu par lequel ils communiquent. 

3. La lumière de la pensée philosophique nous conduit à 
la découverte des vérités intelligibles; on l’appelle inté- 
rieure, car elle s’attache à la recherche des choses cachées, 
et d’ailleurs elle résulte des principes généraux et des no- 
tions premières que la nature a déposés au dedans de l’es- 
prit humain. Cette lumière se distribue entre les trois parties 

(I) Cm idéea, looi lear forise «nlliiat, présenltnl Se «iDgolièrei ana- 
loglas avao Ica prasaenlimeni Ira plui hardia de la aclence moderne : la 
lumière considérée comme universel et primitif élément des choses; le 
fluide nerveux assimilé au fluide électrique , dont la nature lumineuse ne 
saurait être mise en doute. 
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de la philosophie , qui sont : la philosophie rationnelle , la 
philosophie naturelle , la philosophie morale. On démontre 
de plusieurs manières l’exactitude de cette tripartition. Et 
d’abord la vérité se peut considérer ou dans le discours , ou 
dans les choses, ou dans les mœurs. Or, cette sorte d’étude 
qu’on nomme rationnelle cherche à maintenir la vérité dans 
le discours ; celle qui est dite naturelle s’efforce de saisir la 
vérité dans les choses; la morale s’applique à faire régner la 
vérité dans les mœurs. En second lieu , de même que la Di- 
vinité peut être contemplée successivement comme cause 
efficiente, formelle, exemplaire , c’est-à-dire comme principe 
de l’être , raison explicative de la manière d’être , type et 
règle de l’action : ainsi , à la clarté intérieure de la pensée, 
se révèlent les origines de toutes les existences , et c’est 
l’objet de la physique; l'économie de l’esprit humain , et c’est 
l’objet de la logique ; la conduite de la vie, et c’est l’objet de 
l’éthique. Enfin la lumière de la philosophie éclaire l’enten- 
dement dans ses trois fonctions ; en tant qu’il gouverne la 
volonté, et c’est alors la philosophie do devoir ; en tant qu’il 
se dirige lui-même et se porte au dehors , c’est la philoso- 
phie de la nature; en tant qu’il se fait servir par la parole, 
et on peut l’appeler philosophie du langage : en sorte que 
l’homme possède la vérité sous la triple forme d’appli- 
cation pratique, de science raisonnée et d’enseignement 
transmissible. — On peut employer de trois manières les ser- 
vices de la parole : à faire connaître de simples conceptions, 
à déterminer des convictions , à soulever des passions ; et par 
conséquent la philosophie du langage se subdivise en trois 
parties : la grammaire, la logique et la rhétorique; dont la 
première se propose d’exprimer, la seconde de prouver, la 
troisième d’émouvoir. La première considère la raison 
comme faculté appréhensive , la seconde comme puissance 
judiciaire, la troisième comme force motrice; car les trois 
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arts de la parole se rapportent nécessairement à ces trois 
ministères de la raison, qui apprend par l'intermédiaire d'un 
langage correct, qui juge à l’aide d’un langage exact, qui 
s’ébranle sous le charme d’un langage orné. — Si l’entende- 
ment se tourne vers les choses du dehors, c’est toujours 
pour les expliquer en les ramenant aux raisons formelles 
qui les font être ce qu'ils sont (1). Or, les raisons formelles 
des choses peuvent se considérer ou dans la matière , et on 
les nomme séminales, ou dans les notions abstraites de 
l’esprit humain, et on les appelle intelligibles, ou dans la 
Sage.<se divine, et alors elles sont dites idéales. C’est pour- 
quoi la philosophie de la nature se partage en trois bran- 
ches : la Physique proprement dite, la Mathématique et 
la Métaphysique. La Physique étudie la génération et la 
corruption des êtres , d’après les forces naturelles et les rai- 
sons séminales qui sont en eux. La Mathématique considère 
les formes qui peuvent s’abstraire ; elle les combine entre 
elles selon les raisons intelligibles. La Métaphysique embras- 
sant toutes choses , les réduit , en suivant l’ordre des raisons 
idéales, au principe unique de qui elles sont sorties, c’est- 
à-dire à Dieu, cause, fin, type universel. Et peu importe 
que ces raisons idéales aient été entre les métaphysiciens un 
sujet de controverse. — Enfin le gouvernement de la vo- 
lonté peut être restreint dans les conditions de la vie indi- 
viduelle ; il peut se développer dans le cercle de la famille *■ 
et s’étendre sur la multitude innombrable d'un peuple qu’il 
faut régir. En conséquence , la philosophie morale se sub- 
divise entrois parties : la Monastique, l'Économique et la 
Politique. Leurs noms mêmes suffisent poui' indiquer leur 

I 

(1) Tridaisez raisons formelles par lois esssDtielles , séminales par phy- 
siques, chimiques et physiologiques : ce sont les mêmes notions abstraites 
sous une terminologie difTirente. 
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rapport avec les trois domaines distincts qui forment leur 
apanage. 

U. La lumière de l’Écriture sainte nous initie aux vérités 
du salut : si on la nomme supérieure , c’est qu’elle nous élève 
à la connaissance des choses qui sont au-dessus de notre 
portée naturelle ; c’est aussi qu’elle descend du Père des 
lumières par voie d’inspiration immédiate et non par voie 
de réflexion. Mais encore que la lumière de l’Écriture sainte 
soit une au point de vue littéral ; elle est néanmoins triple 
au point de vue mystique et spirituel. Car tous les livres 
sacrés renrerment au-delà du sens littéral, représenté par 
les paroles, un triple sens spirituel qui se révèle sous la 
lettre, savoir : le sens allégorique où l’on découvre ce qu’il 
faut croire , soit de la divinité , soit de l’humanité ; le sens 
moral où l’on apprend comment il faut vivre ; le sens ana- 
gogique où l’on reconnaît les lois selon lesquelles il faut que 
l’homme s’unisse à Dieu. Ainsi tout l’enseignement des écri- 
vains sacrés se rapporte à ces trois points : la génération 
éternelle et l’incarnation du Verbe , les règles de la vie et 
l’union de l’àme à Dieu. Le premier point intéresse la foi ; 
le second, la vertu; le troisième, la béatitude qui est la fin 
de l’une et de l’autre. Le premier fait toute l’étude des doc- 
teurs ; le second, celle des prédicateurs ; le troisième', celle 
des contemplatifs. La doctrine de saint Augustin roule sur 
le premier ; celle de saint Grégoire sur le second ; et celle de 
saint Denis sur le dernier. Saint Anselme a suivi saint Au- 
gustin ; saint Bernard est le disciple de saint Grégoire ; Ri- 
chard de saint Victor a préféré saint Denis : car Anselme 
s’attache à la discussion , Bernard à la prédication , Richard 
à la contemplation. Hugues de saint Victor embrassse à 
la fois les trois doctrines et se fait l’élève des trois maîtres. 

De tout ce qui précède , il est permis de conclure que la 
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lumière qui nous apparaUsait venue 4’en haut par quatre 
voies , peut se considérer sous un nouvel aspect comme for- 
mant six différentes irradiations. On peut en effet distin- 
guer la lumière de l’Écriture sainte, celle dea connaissanoes 
acquises par les sens , celle des arts mécaniques -, la lumière 
de la philosophie rationnelle, celle de la philosophie natu- 
relle, celle de la philosophie morale. Ainsi, dans cette vie, 
U y a six apparitions de la lumière intellectuelle , et ce sont 
autant de jours qui ont leur soir ; parce que' toute science 
d’ici-bas doit finir : et le septième Jour leur succède , le jour 
du repos qui n’aura pas de fin, c’est-à-dire l’illumination de 
l’àme dans la gloire du ciel. Ainsi, les six illuminations pas- 
sagères se laissent facilement comparer aux six jours de la 
création du monde , en sorte que la connaissance de l’Écri- 
ture sainte correspond à la première création qui fut celle 
de la lumière physique, et de même pour les autres en sui- 
vant l’ordre indiqué. Et comme les cinq créations succes- 
sives se rattachaient à la première , toutes les connaissances 
aussi se coordonnent à celle de la sainte Écriture, s’y résu- 
ment, s’y perfectionnent, et par là vont aboutir à l’illumi- 
nation éternelle. Donc toutes les sciences humaines doivent 
converger vers la science que l’Écriture contient, surtout 
quand on l’interprète au sens le plus élevé; car c’est par là 
que nos lumières retourneront à Dieu dont elles sont descen- 
dues. Alors le cercle commencé se refermera , le nombre sa- 
cré se complétera ; et l’ordre divinement établi se réalisera 
par l’accomplissement de ses harmonieuses proportions. 


Digilized by Google 



III. ÜRü. — Ëxittenee. attribaU de Dieu— Unité d’easence, TriniU 
de peraonnea. — S. BonaTenture , Iiintrarium m*niis ad D*um , 
C. V etTii. 


Dieu se manifeste de trois manières : hors de nous, par les 
vestiges que son action créatrice a laissés dans le monde ; en 
nous , par son image qui se réfléchit au fond de la nature 
humaine; au-dessus de nous, par la lumière dont il éclaire 
la région supérieure de l'àme. Ceux qui le contemplent dans 
la première de ces manifestations s’arrêtent au vestibule du 
tabernacle ; ceux qui s’élèvent à la seconde sont entrés dans 
le lieu saint ; ceux qui atteignent à la troisième ont pénétré 
dans le Saint des saints, où repose l'arche d’alliance, que 
deux chérubins ombragent de leurs ailes. £t les deux chéru- 
bins à leur tour figurent les deux points de vue d'où l'on peut 
contempler les invisibles mystères de la Divinité ; savoir, 
l'unité d'essence et la pluralité de personnes ; l'une pouvant 
se conclure de la notion même de l’Être ; l’autre de la seule 
idée du Bien (1). 

(1) Voici comment U uint doclear, tas chepUrei 9 et 4 da mima opat- 
eolo, résume les principenz treiu per lesquels Dieu se bit reconuttre soit 
dans la nature , soit dans rbumanité ; 

« Les choses matérielles, considérées en général, sont assnjéties à trois 
conditions, le poids , lo nombre et la mesure : elles se montrant sons le 
triple aspect du mode , du genre et de l'oidn, Oa y décoBTre aaflo 1a snb* 
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Et d’abord , en se plaçant au point de vue de l’unité d’es- 
sence, U faut observer que la notion de l’être porte en elle 
la certitude incontestable de sa propre réalité. Car l’être ex- 
clut la présence du non-être , comme le néant implique le 
défaut absolu d’existence. Et de même que le néant ne tient 
en rien de l’existence ni de ses conditions , aussi l'être ne 
peut tenir du non-être , ni en acte , ni en puissance , ni dans 
l’ordre des vérités objectives , ni dans l’ordre arbitraire de 
nos Jugemens : on ne saurait supposer que l'être n’est pas. 
— ür, le néant, qui implique la négation de l’existence, ne 
se conçoit que par l’existence même; et celle-ci, au con- 
traire , ne se peut concevoir autrement que par soi. En effet, 
toute chose est conçue , ou comme n’étant point , ou comme 
étant possible ou actuelle. Si donc le non-être ne se conçoit 
que par l’être, et l’être en puissance par l’être en acte, 
l’être en acte devient la première notion qui tombe sous la 
pensée. — Mais l’objet de cette notion première , ce n’est pas 
l'être particulier, qui est limité dans son développement , et 
qui demeure sous ce rapport à l'état de puissance : ce n’est 
pas non plus l’être général abstrait, qui est dénué de réalité 
véritable ; il faut donc que ce soit l’Être Divin. — Ici , nous 
avons lieu d’admirer l’aveuglement de l’intelligence qui n’a- 
perçoit point l’Être absolu, alors qu’elle le connaît avant 
toutes choses , et que sans lui elle n’en saurait connaître au- 
cune : pareille à l’œil qui doucement captivé par les nuances 


U«nc«, U force et l’action, d’où l'on pent remonter, comme per de fidèles 
veallgei, jutqn’à la Puiiiance, la Sagesse et la Bonté créatrices... 

« Rentrex en tons, et Toyex que votre ame ne saurait s’empêcher de 
s’aimer elle-même arec one extrême ardeur. Cependant elle ne s'aimerait 
point si elle ne se connaissait; elle ne te conntîlrait pas si elle ne se sou- 
venait; car l'intelligence ne saisit que les notions représentées par la mé- 
moire... Il y a donc en votre ême trois puissances où vous pouvex trouver , 
réOécfaie comme dans un miroir, l’image de la Divinilé. » 
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des couleurs, semble ne point voir la lumière à la faveur de 

laquelle il a su les découvrir 

Que si l’Être pur ne se peut concevoir que par lui-même , 
il n'émane donc point d'un autre. Il est le premier de tous. 
S'il exclut le néant , s’il n’y touche par aucun point , il n’a ni 
commencement ni hn , il est éternel. S’il ne renièrrne en lui 
aucun autre élément que l’être, il est sans composition, c’est- 
à-dire extrêmement simple. 11 n’a point le caractère de la 
puissance inactive, parce que la puissance inactive tient en 
quelque hiçon du néant : il est donc toujours en action. 11 ne 
comporte aucun défaut, et par conséquent il suppose la per- 
fection suprême. £t comme il ne contient nul principe de 
divisibilité, on peut dire qu’il est absolument un. Ainsi, l'Être 
pur est tout ensemble le premier de tous, étemel, extrême- 
ment simple, toujours en action, souverainement parfait, 
contenu dans une indivisible unité. Et ces divers attributs 
sont tellement certains, qu'on n'en saurait supposer la priva- 
tion , et que d'ailleurs chacun d’eux se lie nécessairement à 
ceux qui précèdent et qui suivent ; en sorte que l’intelligence 
en les considérant se sent comme investie des clartés du ciel. 
— Mais voici ce qui doit achever son étonnement et la ra- 
vir. C’est que l’Être pur lui apparaît encore comme le der- 
nier de tous, comme souverainement présent, comme infini, 
immuable , immense , universel. Il est le dernier, parce qu’il 
est le premier : car le premier des êtres a nécessairement 
créé pour soi tous les autres ; il en est devenu la fin, comme 
il en était le commencement; l’Alpha s’est fait Oméga. Il ne 
cesse pas d’être présent, parce qu’il est éternel. En effet, l’É- 
ternel ne peut être resserré dans les limites du temps ; il ne 
peut occuper successivement les divers intervalles de la du- 
rée : il n’y a donc pour lui ni passé , ni avenir , mais un pré- 
sent continu. Il est infini parce qu’il est simple. En effet, où 
l’essence est plus simple, là aussi plus intense est la force ; et 

'24 
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plut la force est intense, plus son effort approche de l’infini. 
Il est immuable parce qu’il est toujours en action : l’être en 
action n’est autre chose que l’acte pur ; or, l’acte pur ne peut 
rien acquérir de nouveau , rien perdre de ce qui est en lui : 
par conséquent il ne peut subir aucun changement , il est 
immuable. Il est immense , parce qu’il est parfait : s’il est 
parfait, on ne peut rien concevoir en quoi il n’excelle; l’ex- 
cellence en grandeur est ce qu’on nomme immensité. Il est 
universel parce qu’il est un : car l’unité est l’élément primi- 
tif de toute multitude ; elle est la cause efficiente , exem- 
plaire , finale de toutes choses : l'Être dont nous parlons est 
donc universel , non comme essence de tout ce qui existe , 
mais comme principe , comme raison suffisante , comme au- 
teur bienfaisant de toutes les essences. 

, Il est temps de passer au second point de vue , la trinité 
de personnes , laquelle se doit conclure de l’idée seule du 
bien. L'Etre absolu est infiniment bon, puisqu’il est parfait, 
et qu’ainsi rien ne saurait être meilleur. Et réciproquement, 
on ne peut supposer que l’Être infiniment bon n’existe pas , 
puisqu’il est meilleur d’exister que de n’exister point. Or, on 
ne saurait le contempler dans la plénitude de son existence, 
sans arriver à reconnaître qu’il est triple comme il est un. — 
Le souverain Bien doit être en effet souverainement commu- 
nicatif. Mais il n'y aurait pas de sa part communication sou- 
veraine , s’il ne communiquait à celui dans lequel il s’épan- 
che sa substance tout entière. La communication doit être 
substantielle et personnelle , actuelle et intérieure , naturelle 
et volontaire , libre et nécessaire , incessante et complète. 
Telle n’est pas cependant celle qui s’accomplit dans la créa- 
tion : car elle est renfermée dans le temps, dans l’espace, qui 
ne sont qu’un point en présence de l’immense et perpétuelle 
bonté. Il faut donc qu’il y ait de toute éternité, au sein même 
du souverain bien, bne production consubstantielle, comme 
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celle qui s’opère par voie de {génération et de procession ; 
d’où résulte l’égalité des personnes produites. II faut que le 
principe étemel, éternellement agissant, engendre un prin- 
cipe égal à lui , et que de l’un et de l’autre procède un troi- 
sième; et ces trois sont le Père, le Fils et l’Esprit. Il le 
faut pour réaliser cet entier épanchement de soi-mème, per- 
fection essentielle et sans laquelle le souverain Bien ne serait 
pas. — Ainsi, dans la contemplation de la suprême Bonté , 
qui est Pacte sans lin, l’expansion sans bornes d’un amour vo- 
lontaire et nécessaire tout ensemble ; dans l’idée même de 
ce Bien essentiellement communicatif, se rencontrent les pré- 
misses d'où l’on peut faire ressortir le dogme de la divine 
Trinité (1). 

(t) h» MfBt Doetear dani c« rragment , qui ne penl être nne dêmonatn- 
UoD, nuit une jnetilieeUon du dogme cbrétien , riiume leni les dèrelopper 
les pteuret éparses dans les écrits des Pères. Il ne faut donc pas s’étonner 
s’il n’indique point pourquoi la communicaiion dirine s’arrête au S. Esprit. 
Les théologiens en donnent plnsieurs raisons , dont l’une est que la Puis- 
sance , rintelligence et l’Amour constituent dans leur triplidté l’essence 
tout entière des o.-prits ; en sorte que tien ne pourrait a'r Joindre, comme 
rien ne a’en peut retraneher. , 
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IV. L’Homu. 


1. Nature de l’ime. — S. Bonarenlure , Breailoquium. 

L’enseignement théologique se résume ici en peu de mots. 

— L’âme de l’homme est une forme existante , vivante, in- 
teliigente et libre. — Existante , non par elle-même , ni 
comme une émanation de l’essence infinie, mais par l’opéra- 
tion divine, qui du néant la fit passer à l’être; — Vivante, 
non d’tme vie mortelle et qu’elle emprunte au monde exté- 
rieur, mais d’une vie qui lui est propre et qui n’a pas de fin; 

— Intelligente, car elle conçoit les choses créé«, et le 

Créateur même dont elle porte l’image; — Libre, c’est-à- 
dire exempte de toute contrainte dans l’exercice de sa rai- 
son et de sa volonté 

Voici maintenant le développement philosophique de ces 
dogmes. Le premier principe, qui est souverainement heu- 
reux et bon, veut par sa bonté communiquer son bonheur à 
toutes les créatures , non pas à celles-là seules qu’il fit spiri- 
tuelles et plus voisines de lui , mais à celles aussi qui sont 
perdues dans les dernières profondeurs de la matière. Or il 
n’agit sur ces créatures infimes que par des intermédiaires 
qui les rattachent aux plus élevées : lui-même s’est prescrit 
cet ordre général. Il a donc rendu capables de bonheur non 
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' seulement les esprits purs qui forment les ebœurs angéliques , 
mais encore l’esprit uni à la matière, c’est-à-dire l’âme de 
l’homme. — Et comme la possession du bonheur n’est glo- 
rieuse qu’à titre de récompense, comme la récompense sup- 
pose le mérite , et que le mérite ne saurait exister sans l’ac- 
tion libre , il a fallu donner à l'âme cette liberté que nulle 
contrainte ne peut détruire. En effet, la volonté est inviola- 
ble aux agressions du dehors , bien que devenue, à la suite 
de la première chute, faible et sujette au péché. — Si l’âme 
est capable de bonheur, elle est donc capable aussi de possé- 
der Dieu. Il faut qu’elle le saisisse par les facultés dont elle 
dispose , et d’abord par l’intelligence qui, après avoir conçu 
l’infini, comprendra sans peine les choses finies. — C’est le 
caractère du bonheur véritable de ne pouvoir se perdre : par 
conséquent il ne peut se répandre qu’en des natures incor- 
ruptibles. Ce qui est heureux est immortel : l’âme doit donc 
vivre d’une vie illimitée. — Enfin, puisqu’elle tient son bon- 
beur d’une cause étrangère, et qu’elle est néanmoins im- 
mortelle , elle est dépendante et variable en sa manière d’è- 
tre, tout en demeurant incorruptible dans son être. Il s’en- 
suit qu’elle n’existe ni par elle-même, ni comme une éma- 
nation de l’essence divine, car alors elle serait immuable; 
ni par l’action des causes secondes et du monde extérieur , 
car alors elle serait corruptible. C’est donc par l’opération 
créatrice qu’elle a reçu l’existence... — Ainsi, le bonheur, 
considéré comme fin suprême de l’âme , nécessite en elle 
l’assemblage de tous les attributs compris dans la définition 
qu’on proposait naguère. Et pour en expliquer encore le pre- 
mier terme qui peut-être semblerait obscur , il faut dire que 
l’âme, douée d’immortalité , peut donc se séparer du corps 
périssable qu’elle habitait ; que si elle est appelée forme, elle 
n’est pourtant point une conception abstraite, mais une réa- 
lité distincte ; qu’elle n’est donc pas seulement unie au corps 
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comme l’essence à la substance, mais comme le moteur à la 
chose qu’il meut. 

2. Ues facullii de rame en général. — S. BMarenUire, Ilndtm. 

L’âme, dans son union arec le corps, constitue l’homme 
entier : elle le fait exister, elle le fait aussi vivre, sentir et 
comprendre. Il y a lieu par conséquent de reconnaître en elle 
une triple puissance végétative, sensitive, intellcctive. •— 
Par sa puissance végétative , elle préside à la génération , i 
la nutrition, à la croissance... — Par sa puissance sensitive, 
elle saisit ce qui est sensible, retient ce qu’elle a saisi, com- 
bine ce qu’elle a retenu. Elle saisit par les cinq sens exté^ 
rieurs, qui correspondent aux cinq élémens du monde maté- 
riel ; elle retient par le souvenir ; elle combine et divise par 
l’imagination, en qui déjà se rencontre le pouvoir de combiner 
les impressions reçues. — Par sa puissance intelleetive, elle 
discerne le vrai, repousse le mai , et tend au bien. Elle dis- 
cenie le vrai par l’instinct rationnel ; elle repousse le mal par 
l’instinct irascible; elle tend an bien par l’instinct concnpis- 
cible. 

' Mais le discernement suppose la connaissance ; Eaveriion 
et l’appétit sont de véritables affections : l’âme sera donc tour 
à tour cognitive ou affrotive. — Or le vrai peut se considé^ 
rer sous deux points de vue , comme vrai on comme bien. 
Le vrai et le bien sont étemels ou transitoires : dès lors, la 
fticulté de connaître , qu’on appelle intellect ou raison , se 
subdivise en intellect spéculatif ou pratique , m raison infé- 
rieure ou supérieure. Ces noms indiquent plutôt des fonc- 
tions diverses que des puissances distinctes. — Les affections 
peuvent se porter de deux manières dans un même sens : par 
un mouvement naturel ou par un cboix délibéré. C’est pour- 
quoi la faculté de vouloir se partage en volonté naturelle, &t 
volonté d’élection.— Et comme l’élection libre résulte d’une 
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délibération où s'exerce le discernement, U s’ensuit ijne le 
libre arbitre est l’œuvre combinée de la raison et de la vo- 
lonté ; en sorte qu’il réunit en lui toutes les forces intellec- 
tuelles de l’homme. Saint Augustin l’avait dit : • Quand nous 
parlons du libre arbitre , ce n’est point une partie de l’àme 
que nous désignons de la sorte , mais bien l’âme entière. » 

s. La mimoire, l’intelligence et la Tolonté, considérées dans lenrs fonctions 

particulières. — S. Conarenture , llitttrarium mmlit ad Deum , cap. ni. 

I. Le ministère de la mémoire est de retenir, pour les re- 
présenter au besoin , non seulement les idées des choses ac- 
tuelles, corporelles, périssables , mais aussi celles des choses 
successives , simples , éternelles. — Et d’abord, la mémoire 
BOUS garde les souvenirs du passé , les conceptions du pré- 
sent , les prévisions de l’avenir. Puis elle recèle les notions 
les plus indécomposables , comme les élémens des quantités 
discrètes et continues, l’unité, le point , l’instant , sans les- 
quels il serait impossible de se rappeler les nombres, l’espace 
et la durée qui s’en composent. Enfin , elle conserve invaria- 
blement les invariables axiomes des sciences. Car on ne sau- 
rait tellement les oublier , hormis le cas de démence , qu’en 
les entendant proférer autour de soi on n’y donne aussitôt 
son assratiment , comme à des vérités reconnues, familières, 
et pour ainsi dire naturelles. C’est ce que l’on éprouve si l’on 
est appelé à se prononcer sur une proposition comme celle- 
ci : le tout est plus grand que sa partie. — Or, première- 
ment, si la mémoire embrasse le passé, le présent, l’avenir, 
elle porte l’image de l’éternité qui contient tous les temps 
dans un présent indivisible. En second lieu, comme elle 
renferme des notions indécomposables, il faut qu’elle ne soit 
point uniquement modifiée par les impressions matérielles du 
monde extérieur; mais qu’il y ait en elle des formes simples 
qui lui sont imprimées d’en haut , et qui ne peuvent entrer 
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par les portes des sens, ni revêtir des traits sensibles. En 
troisième lieu, de sa fidélité à retenir les axiomes, il résulte 
qu’elle est assistée d’une clarté qui ne se trouble pas , et qui 
à toute heure lui fait voir sous un même jour les vérités in- 
variables... 

II. La fonction de l’intelligence est de comprendre les 
termes isolés, les propositions, les raisonnemens. — L’in- 
telligence comprend le sens des termes quand elle en sait la 
définition. Or la définition de chaque terme se doit faire par 
un autre plus général, qui à son tour se définira par un troi- 
sième encore plus éteudu , jusqu’à ce qu’on rencontre ceux 
qui sont les plus larges de tous et sans lesquels il serait im- 
possible de rien définir. Si donc on était dépourvu de la no- 
tion générale de l’être , on ne saisirait la définition d'aucun 
être particulier... Mais l'être peut se concevoir défectueux 
ou parfait, relatif ou absolu, en puissance ou en acte, passa- 
ger ou permanent, dépendant ou libre, secondaire ou primi- 
tif, simple ou composé... Et comme -les défauts sont des 
termes négatife qui ne se perçoivent qu’à l’aide des termes 
positifs correspondans, l’intelligence ne saurait analyser l’i- 
dée d’aucun être créé, défectueux, relatif, composé, transi- 
toire, sans la notion d’un être complet, absolu, simple, éter- 
nel , en qui sont contenues les raisons des choses... — L’in- 
telligence comprend les propositions , alors surtout qu’elle 
les reconnaît avec certitude comme vraies, c’est-à-dire 
quand elle sait ne pouvoir faillir dans l'adbésion qu'elle y 
donne. Cette infaillibilité suppose que la vérité ne peut être 
ailleurs, que la vérité ne change pas de place, qu’elle est 
immuable. Mais l’intelligence, sujette elle-même au change- 
ment, ne peut s'assurer de cette parfaite immutabilité qu’à 
l’aide d’une lumière inaltérable qui rayonne sans cesse et qui 
ne peut être une simple créature , par conséquent de la lu- 
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mière qni illumine tout homme Tenant en ce monde, et qui 
est le Verbe divin. — Enfin, l'intelligence est sûre de com- 
prendre un raisonnement lorsqu’elle voit la conclusion res- 
sortir nécessairement des prémisses. Or la nécessité de la 
conclusion demeure la même, encore que les prémisses re- 
posent sur des faits nécessaires ou contingens, réels ou sim- 
plement possibles. « Si l'homme court, donc il se meut. > 
La conséquence ne cesse pas d’étre vraie, encore que 
l'homme ne coure pas ou même qu’il ne soit plus. Ainsi , la 
nécessité logique ne dépend point de l’existence réelle et ma- 
térielle des choses dans la nature ; elle ne dépend pas non 
plus de leur existence imaginaire dans la pensée humaine : 
mais elle exige leur existence idéale dans les exemplaires 
étemels sur lesquels travaille l'artiste divin , et qui se réflé- 
chissent en toutes ses oeuvres. Ainsi, selon la parole de saint 
Augustin , le flambeau qui éclaire nos raisonnemens s’allume 
au fbyer de la vérité infinie où sa lueur nous reconduit./— 
11 s’ensuit que l’intelligence est en rapport avec la vérité in- 
finie; car sans l’assistance qu’elle en reçoit , elle ne pourrait 
obtenir aucune certitude. Donc nous pouvons découvrir la 
vérité qui nous enseigne , si les concupiscences du dedans et 
les apparences du dehors ne viennent s’interposer entre nos 
regards et le maître auguste , toujours présent au fond de 
nos âmes. 

III. La volonté dans son action libre parcourt successi- 
vement trois degrés , qui sont : la délibération, le jugement 
et le désir. — La délibération a pour but d’examiner lequel 
de deux objets est le meilleur. Mais de deux objets l'un ne 
saurait s’appeler le meilleur qu'en raison d'une ressemblance 
plus grande avec un troisième qui est parfaitement bon : d’ail- 
leurs la ressemblance s’apprécie par la comparaison, qui sup- 
pose à son tour une connaissance quelconque des objets corn- 
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paré«... Donc la volonté qui délibère prend pour point de 
départ une notion innée de la Bonté parfaite. — Le juge* 
ment ne se prononce que sur une loi. Mais on ne peut juger 
avec assurance sur le texte d’une loi , si l’on n’est déjà cer- 
tain de la justice de ses dispositions ; sinon il y aurait lieu de 
surseoir et déjuger d’abord la loi même. Or l’àme est son 
propre juge. Donc la loi selon laquelle il faut qu’elle juge 
et qu’elle ne doit point juger, cette loi qui est en elle , est 
poui tant distincte d’elle et lui vient d’enhaut. Et comme 
rien n’est plus haut que l’âme, si ce n’est celui dont elle est 
l’ouvrage ^ il est permis de conclure que la volonté , au mo- 
ment où elle juge, prend pour point d’appui la Loi divine. 
— En6n le désir se mesure à l’attrait qu’exerce la chose dé- 
sirée. De toutes choses, celle qui exerce le plus vif attrait, 
c’est le bonheur ; et le bonheur ne s’acquiert que par l’ac- 
complissement de la fin dernière , c’est-à-dire par la posses- 
sion du souverain Bien. Le désir tend donc nécessairement 
au souverain Bien ou du moins à tout ce qui s’y rapporte 
par quelque analogie , à tout ce qui le représente par quel- 
ques traits. 

4. Rapports mnlaels dn physique et du moral. — Compuidium TKtologiea 
vtrilalti, lib. II, cap. K8, 89 (1). 

La disposition des parties dont l’ensemble constitue le 
corps humain , offre de nombreuses variétés qui , interpré- 

(I) Cet ouTrage a eu l’honneur d’être tour ê tour attribué aux plua iU 
luatrea docteurs de l’école : Albert le Grand , S. Thomas d’Aquin, Thomas 
Sntton, Hugues de Strasbourg (Toyea Vûiiloire liltérairt de la France, 
t. XIX }. L’opinion qui lui donne pour auteur S. Bonarenlure est fondée , 
l» sur la similitude des idées et des expressions du Compendium avec celles 
dn Brevilojuium ; 2° sur le témoignage de deux anciens manuscrits dn 
Vatican. 
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lëe* atec art , semblent correspondre aux diterses disposi- 
tions de râme... Nos maîtres dans cet art d’interprétation 
sont Aristote, Avicenne, Constantin, Palémon, Lotus, 
Palémotius. Nous marcherons i leur suite. 

Et pour commencer par les complexions , il feut recon- 
naître que les mélancoliques portent l’empreinte de la 
tristesse et de la 0ravité ; les qualités contraires sont le par- 
tage des sanguins ; les bilieux se montrent enclins à la co^ 
1ère; les phleguiatiques à la somnolence et à la paresse. — 
Le sexe ne manque point d’exercer une puissante influence : 
l’homme est impétueux dans ses monvemens , ami des tra- 
vaux intellectuels , ferme en présence du péril. Les femmes 
sont timides et miséricordieuses. 

La grosseur de la tête , lorsqu'elle est démesurée, est un 
indice ordinaire de stupidité : sa petitesse extrême trahit 
l’absence du jugement et de la mémoire. Une tête plate et 
affaissée par le sommet , annonce l’incontinence de l’esprit 
et du cœur ; allongée et de la forme d’un marteau, elle a 
tous les signes de la prévoyance et de la circonspection. — 
Un front étroit accuse une intelligence indocile et des ap- 
pétits brutaux; trop élargi, il indiquerait peu de discerne- 
ment... S'il est carré et d’une juste dimension , fl est mar- 
qué an sceau de la sagesse et peut-être du génie. 

Les yeux biens et brillans expriment l’audace et la vigi- 
lance. Ceux qui semblent troubles et vacillans, révèlent 
l’habitude des boissons fortes et des voluptés grossières! 
Ceux qui sont noirs , sans aucune autre nuance , désignent 
une nature débile et peu généreuse... Ceux qui , rouges et 
petits, s’avancent à fleur de tête , accompagnent ordinaire<^ 
ment un corps sans tenue et une langue sans frein. Mais 
quand le regard est perçant, quoique voilé d’une légère 
humidité , U annonce la véracité dans le discours, la pm- 
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dence dans le conseil, la promptitude dans l’action... Une 
bouche bien fendue , fermée par des lèvres minces et dont 
la supérieure déborde médiocrement l’inférieure, exprime 
des sentimens nobles et courageux. Une bouche petite et 
dont les bords amincis se présent pour réprimer le mouve- 
ment, laisse percer la ruse, ressource habituelle de la fai- 
blesse. Les lèvres entr’ouvertes et pendantes sont le symp- 
tôme de l’inertie et de l’incapacité. Cette observation peut 
se répéter sur plusieurs animaux. 

L’énergie et l’habileté se devinent à des mains courtes 
et délicates. Les doigts longs et crochus marquent l’intem- 
pérance de la table et celle de la parole... Les hommes qui 
marchent à grands pas sont presque tous gens d’un carac- 
tère élevé et d’une activité infatigable. Ceux qu’on voit bâ- 
tant leur course , repliés sur eux-mémes et portant bas la 
tète, ont les apparences certaines de l’avarice, de l’astuce 
et de la timidité... 

En général quand toutes les parties du corps gardent 
leurs proportions naturelles, et qu’il règne entre elles une 
parfaite harmonie de formes, de mesures, de couleurs, de 
situations, de mouvemens, il est permis de supposer une 
disposition non moins heureuse des facultés morales; et ré- 
ciproquement la disproportion des membres laisse aisément 
soupçonner un désordre pareil dans l’intelligence et dans la 
volonté. On pourra même dire avec Platon que souvent nos 
traits portent la ressemblance de quelque animal, dont 
notre conduite reproduit aussi les mœurs... Mais surtout il 
faut se souvenir que les formes extérieures ne marquent pas 
au coin de la nécessité les caractères intérieurs qui leur cor- 
respondent ; elles ne sauraient détruire la liberté de l’âme 
dont elles indiquent les tendances. Encore la valeur de ces 
indices est-elle seulement conjecturale et quelquefois incer- 
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(aine, de façon qn’en cette matière ce serait témérité que 
de précipiter son jugement. Car l’indice peut se trouTer 
accidentel ; et s’il est l’ouTrage de la nature, l’inclination 
qu’il représente peut céder à l’ascendant d’une habitude 
opposée , ou se redresser sous le frein modérateur de la 



V. La société. 


1. Philosophie du droit. — Politique générale. — S. Thomas 
d’ Aquin. Summa, i* 3' qq. xc-xcTn, De Ugibut (i). 


I. Del lois considérées dans leur essence. — Quœit. 90. 

On propose quatre questions : — 1. Si la loi est une dé- 
pendance de la raison? — 2. Quelle est la fin de la loi? — 
3. Quelle en est l’origine? — U. Quelle en doit être la pro- 
mulgation ? 

1 . La loi est une règle , une mesure qui s’impose à nos 
actes; c’est un motif qui nous sollicite ou nous détourne 
d’agir. En effet, on l’appelle Loi du mot Lier (^Lex de 
Ugare ) , parce qu’elle nous lie et nous astreint à une déter- 
mination qu’elle rend nécessaire. Or la règle et la mesure 
des actes humains, c’est la raison, qui en est aussi le premier 


(1) On n'a pu faire entrer ici qu’en ie mutilant ce traité de Legibiu, qui 
dana son ensemble forme peut-être le plus beau système de philosophie du 
droit, tracé par une main chrétienne. Les lacunes seront scrupuleusement 
indiquées; elles inviteront du moins ie lecteur i recourir au texte , qui se 
trouvera ainsi absous de tous les reprochet enconras par la traduction. 
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principe, car il appartient à la raison de diri£fer l'efibrt Tert 
le but; ét la considération du but qu’on veut atteindre est 
précisément, comme le prononce Aristote, le premier prin- 
cipe de l’action. Mais dans chaque ordre de choses , ce qui 
est principe est aussi règle et mesure : ainsi l’unité mesure 
les nombres ; ainsi le mouvement des cieux règle le mou- 
vement d’ici-bas. — Il est donc permis de conclure que 1* 
loi est une dépendance de la raison. 

2 . Comme la raison est le principe des actes humains , 
aussi doit-il se rencontrer dans la raison même une idée qui 
soit à son tour le principe des autres et de laquelle la loi dé- 
pende d’une manière plus absolue. Or l’idée qui préside à 
toutes nos opérations, qui domine et dirige toutes les déci- 
sions de la vie pratique, c’est l’idée d’une fin dernière. Ma» 
la fin dernière de l’existence humaine est la félicité ou le 
bonheur. 11 faut donc que la loi tende à réaliser les con- 
ditions du bonheur. D’un autre côté , si l’imparfait se doit 
subordonner au parfait, et la partie au tout; si l'homme isolé 
n’est qu’une partie de la société en qui seule réside la perfec- 
tion , le propre de la loi sera de réaliser les conditions de la 
félicité commune. £t c’est encore en ce sens qu’Aristote , au 
, livre cinquième de la Morale, proclame justes et recomman- 
dables toutes les institutions qui produisent ou qui conser- 
vent le bonheur au milieu des relations politiques... Par 
conséquent le bien général est la fin suprême à laquelle 
toutes les lois sont nécessairement coordonnées. 

5. Mais en reconnaissant que la destination de la loi est 
de procurer [le bien général , on doit admettre aussi que le 
soin d’assurer cette destination appartient à la multitude oq 
à celui qui en tient la place. Les lois seront donc l’ouvrage 
du peuple entier ou de la personne publique chargée des in- 
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téréts du peuple , car toujours et partout la charge de dis* 
poser toutes choses pour raccomplissement de la fia géné- 
rale incombe à celui qui s’y trouve particulièrement, immé- 
diatement, complètement intéressé. 

4. On a dit que la loi s’impose à la manière d’une règle et 
d’une mesure : or la règle et la mesure s’imposent en s’ap- 
pliquant aux objets qu’on y doit soumettre. Donc, pour ob- 
tenir cette force obligatoire qui la caractérise, il fout que la 
loi soit appliquée à ceux qu’elle doit régir. Mais cette appli- 
cation , ce premier essai de la loi sur les esprits s’opère par 
la connaissance qui en est donnée à tous au moyen de la pro- 
mulgation. Il s’ensuit que la promulgation est nécessaire 
pour foire acquérir force à la loi. — Ainsi des quatre consi- 
dérations qui précèdent on peut déduire une définition sa- 
tisfaisante, et dire enfin : que la loi est une disposition ration- 
nelle, tendant au bien commun, émanée de celui qui est 
chargé des intérêts de la communauté, et promulguée par 
ses soins (1). 

II. Des dUrénntes aorte* de loi*. — Quatt. 92 . 

On traitera successivement : — 1. De la loi étemelle; — 
S. De la loi naturelle; — 3. Des lois humaines. 

1 . La loi, ainsi qu’on l’a prouvé ci-dessus, est l’expression 
de la raison pratique dans la pensée du souverain qui gou- 
verne une société complète. Or, en supposant que le monde 
est régi par les conseils de la Providence, hypothèse dont la 

(1) « Ralionis ordiaatio ad bonum commane ab eo qat caram comma- 
tallalii babet promnlgala. » BaHo , Ordinatio, deux mots profonds ositii 
dans la langue de l’école pour désigner la loi, et qui en expriment admira- 
blement la donble xaleor intellecluelle et morale. Nons avons conservé le 
second dans notre français , Ordonnanot; le premier s’est conservé dans 
l'italien, Ratùmf. 
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vérité a d’ailleurs été suffisamment établie, il est évident 
que la raison divine gouverne la grande société de l’univers. 
Et par conséquent l’économie du gouvernement des choses 
telle qu’elle exûte en Dieu, souverain de l'univers, a vrai- 
ment le caractère d’une loi. Et comme les conceptions de la 
raison divine ne sont point subordonnées à la succession des 
temps, mais qu'elles jouissent d'une immuable éternité, se- 
lon ce qui est écrit au livre des Proverbes , il s’ensuit que 
celle Loi doit se dire Éternelle. 

2 . Si la loi est règle et mesure, elle peut se considérer 
tout ensemble du côté de celui qui l’impose et du côté de 
celui qui la subit, car on ne saurait être réglé ni mesuré sans 
tenir en quelque chose de la mesure et de la règle. Si donc 
tout ce qui est soumis à la Providence divine est réglé et 
mesuré par la loi éternelle, il est évident que tous les êtres 
tiennent en quelque manière de cette suprême loi ; c’est- 
à-dire , qu’ils reçoivent de son application une impulsion 
naturelle vers les actes qui leur sont propres , vers les fins 
qui leur sont assignées. Mais, entre toutes les créatures, 
la créature raisonnable est soumise d’une façon plus excel- 
lente à la Providence en tant qu’elle coopère à l’oeuvre pro- 
videntielle, en prévoyant pour soi-mème et pour les autres. 
Elle est donc admise à une participation plus abondante de 
la raison éternelle qui lui imprime une tendance continue 
vers sa véritable destinée ; or cette participation de la créa- 
ture raisonnable à la loi éternelle se nomme Loi Naturelle. 

3. On a déjà plusieurs fois répété que la loi est l’expres- 
.sion de la raison pratique : or la raison pratique et la raison 
spéculative suivent à peu près la même marche dans leurs 
développemens. L’une et l’autre vont descendant toujours 
des principes aux conclusions. Comme donc la raison spé- 

2.*i 
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eulative a des principes indéoionli'ables naturelieinent eon- 
aus et qu’elle en tire les conclusions des sciences diverses 
dont la connaissance n’est point donnée par la nature, mais 
laborieusement acquise par l'étude ; ainsi les préceptes de la 
loi naturelle sont autant de pi incipes généraux, évidens par 
eux-mémes, d'où la raison pratique doit làire sortir des dis*- 
positions spéciales. Et ces dispositions étant L’ouvrage de 
l’esprit humain s’appelleront Lois Humaines, pourvu qu’elles 
réunissent les caractères dont l’ensemble constitue la loi. 
C’est pourquoi Cicéron, au livre de la Rhétorique , professe 
que le droit eut ses origines dans la nature ; que , plus tard, 
certaines observances déterminées par la raison s’introdui-* 
sirent dans la coutume, et qu’enhn les institutions fondées 
sur la nature, éprouvées par la coutume, furent sanctionaéei 
par la terreur des lois et consacréel par la religion. 

III. De la loi éternelle. — Çuœil. 93. 

On demande : 1* Quelle est en elle-même la loi éter- 

nelle? — S" Si toutes les lois temporelles en doivent être 
dérivées ? 

1 . Comme l’artisto porte dans son Intelligeneé le plan des 
œuvres qui sortirout de ses mains , ainsi dans l’intelligence 
de celui qui gouverne doit se formuler d’avancé l’ordre qu’il 
établira parmi la multitude confiée à sa garde. Le plan pré- 
conçu des œuvres d’art s’appelle règle ou modèle ; l’ordre 
prééUbli du gouvernement social prend le titre de loi.... 
Or Dieu , créateur de toutes choses , est pour elles ce que 
1 artiste est pour ses œuvres : il les gouverne aussi et les di- 
rige en quelque manière dans tous leurs mouvemens et 
tous leurs actes. Donc le dessein de la sagesse divine, en 
tant qu il a présidé à la formation des créatures , prend le 
nom de modèle , de type ou d’idée ; en tant qu’il détermine 
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re£fbrt des êtres vers racconiplissement de leur destinée, il 
prend le titi’e de loi ; d’où il suit que la Loi Éternelle n’est 
autre que l’ordre selon lequel la divine sagesse fait mouvoir 
toutes les forces de la création. 

2 . La loi , c’est l’ordre dans le mouvement ; or, dans une 
série de mouvemens coordonnés, il faut que la puissance du 
second moteur dérive de la puissance du premier, car le se- 
cond moteur n’entre en fonction qu’autant qu’il est mu lui- 
même. C’est pourquoi dans toute hiérarchie l’économie , du 
gouvernement se transmet du pouvoir souverain aux pou- 
voirs secondaires ; et , de même que dans les œuvres d’art , 
l’idée qu’il faut réaliser descend de l’artiste qui conduit les 
travaux aux ouvriers qui les exécutent , ainsi l’ordre qu’il 
faut suivre dans les relations de la vie civile descend du roi 
aux magistrats inférieurs. Si donc la Loi Éternelle est l’éco- 
nomie du gouvernement universel dans la pensée de Dieu 
en qui réside le suprême pouvoir, elle est la source d’où 
tous les systèmes de gouvernement dirigés par des pouvoirs 
subalternes, toutes les lois humaines, en un mot, doivent dé- 
river. Et c’est, en effet, la doctrine de S. Augustin, au livre ii 
du Libre arbitre. 

IV. De la loi nalDrelle. — Qumi. 94. 

On demande : — 1” Quels sont des préceptes de la Loi 
Naturelle? — 2* Si cette loi est une pour tous les hommes. 

1 . Les préceptes de la Loi Naturelle ont pour la raison 
pratique la même valeur que les axiomes indémontrables 
pour la raison spéculative : c’est ce qui résulte des observa- 
tions spéculatives..,. Or le premier axiome indémontrable 
est celui-ci : qu’on ne peut affirmer et nier une même pro- 
position en même temps. Et cet axiome repose sur la notion 
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(le l’étre, la première qui se présente à la pensée... Mais 
comme la notion de l’être est la première qui se présente à 
la raison spéculative, la notion du bien est celle qui s’offre 
avant toute autre à la raison pratique... Le premier pré* 
cepte de la loi naturelle est donc celui-ci : (pi’il faut pro- 
curer le bien, éviter le mal. Et il y a autant de préceptes 
dans la loi de nature qu’il y a de cas où la raison pratique 
reconnaît spontanément la présence du bien et du mal.... 
Mais si le caractère du bien est d’ètre la bn naturelle des 
choses, la raison reconnaîtra ce caractère dans tous les ob- 
jets vers lesquels la nature nous incline.... L’ordre de ces 
inclinations innées déterminera donc l’ordre qui règne entre 
les préceptes de la loi naturelle. — Il y a d’abord dans 
l’homme une inclination élémentaire venue de cette nature 
inbme qui lui est commune avec toutes les créatures. Toutes 
les créatures tendent à leur propre conservation, et par con- 
séquent les moyens nécessaires pour conserver la vie, pour 
éloigner la mort , rentrent dans le domaine de la loi natu- 
relle. En second lieu , l'homme est enclin à des actes plus 
compliqués , attributs distinctifs de cette autre nature qu’il 
partage avec les animaux ; et c’est pourquoi l’on comprend 
sous la loi naturelle l’union des sexes et l’éducation des en~ 

fans Troisièmement , l’homme se sent appelé vers une 

autre sorte de bien correspondant à cette nature supérieure, 
intelligente, raisonnable, qui est en lui seul. Il éprouve le 
besoin de connaître Dieu , de vivre en société; et la loi na- 
turelle pourvoit à la satisfaction de ces besoins en flétrissant 
l’ignorance volontaire, en recommandant une vie innocente, 
e.n multipliant enfin de sages prescriptions qu’il serait trop 
long de rappeler. 

a. La loi naturelle sanctionne toutes les inclinations pri- 
mitives de la nature humaine ; mais , entre toutes, celle-là 
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surtout nous distingue et nous honore, qui nous porte à 
prendre la raison pour guide de nos actes. Or la marche 
constante de la raison est d'aller du général au particulier. 
Toutefois, tandis que la raison spéculative, s’exerçant sur 
des faits nécessaires, rencontre infailliblement la vérité, et 
dans les principes qu’elle pose et dans les conclusions qu’elle 
déduit, la raisov pratique s’occupe des actions humaines 
qui sont au nombre des ehoses contingentes , et bien qu’elle 
tienne encore à la nécessité métaphysique par ses maximes 
générales , aussitôt qu’elle s’abaisse aux applications elle y 
trouve la contingence. Ainsi , dans la spéculation , la vérité 
est toujours une pour tous , encore qu’elle ne soit pas tou- 
jours également connue Dans la pratique , la justice , 

dont les maximes générales sont identiques , immuables, évi- 
dentes pour tous , peut fléchir et s’obscurcir par ses nom- 
breuses applications. Donc la loi naturelle, si l’on s’arrête à 
ses principes , est partout la même en soi et dans les idées 
qu’on s’en fait ; mais si l’on considère les règles particulières 
qu’elle dicte selon la diversité des circonstances, elle pourra 
varier; elle pourra varier d’abord en elle-même en se pliant 
aux: conditions nouvelles qui modifieront sa rigueur ordi- 
naire , puis aussi dans les idées qu’on s’en fera suivant que 
la raison se laissera plus ou moins troubler par les passions, 
par des habitudes perverses , par une fâcheuse disposition 
des organes. Il est facile de citer des exemples : la loi qui 
prescrit la restitution du dépôt souffre restriction au cas où 
le déposant réclamerait son trésor pour en faire un usage 
criminel ; celle qui interdit le vol ne connaît pas d’excep- 
tion , mais elle fut ignorée de quelques peuples : les Ger- 
mains , au rapport de César, ne réputaient point coupable la 
soustraction du bien d’autrui. 
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Y. Del lois humaines. — Qu<f4t- 9H-97. 

On en discutera successivement : — d* ruülité; — 2" l’au- 
torité ; — 3“ la mutabilité. 

t. L’homme a reçu de la nature une heureuse aptitude 
pour la vertu ; mais il ne saurait atteindre à la perfection de 
la vertu qu'en s’assujétissant à une discipline. Il en est de ses 
besoins moraux comme de ses nécessités matérielles ; il ne 
peut les satisfaire qu’en s’astreignant à un travail régulier, 
dont il a les instrumens, savoir, l’intelligence et les mains; 
pendant que les animaux trouvent sans calcul et sans peine 
autour d'eux et sur eux la pâture et le vêtement. Or il est 
difficile que l’homme se suffise à lui-même pour l’exercice de 
cette discipline bienfaisante; car elle a pour objet principal 
de l’arracher aux jouissances illicites vers lesquelles il se 
sent attiré, surtout durant la jeunesse, c'est-à-dire à l’âge 
où la correction est plus efficace , et la direction plus du- 
rable. Il faut donc recevoir d’autrui la discipline , qui seule 
peut conduire à la vertu. Pour ceux qu’une complexion fà- 
vorable, une sage habitude, ou mieux encore la grâce di- 
vine, ftiit penclier aisément au bien, c’est assez de la disci- 
pline paternelle, qui procède par forme de conseil; mais 
pour les caractères vicieux, qui ne se laissent pas ébranler 
par la parole , il fout opposer aux séductions du mal les me- 
nices de la force. Brisées contre cet obstacle salutaire, les 
volontés mauvaises cesseront d’aller troubler la tranquillité 
commune; elles prendront un cours meilleur, elles garde- 
ront par habitude ta conduite tracée par la crainte, elles re- 
viendront à la sagesse. Or la seule discipline qui ait la puis- 
sance de contraindre, parce qu’elle est accompagnée de la 
terreur des peines , c’est la discipline des lois ; d’où il faut 
conclure que les lois humaines étaient nécessaires pour le 
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maiotien de )a paix et pour la propagation de la vertu parmi 
le« hommes. Et l’on peut invoquer, à l'appui de eette pro^ 
position, le témoignage d'Aristote , au livre 1“^ de la Poli- 
tique 

%. Les lois d’institution humaine sont justes ou injustes. 
Les lois justes obligent au for intérieur; elles tirent cette 
forge obligatoire de la loi éternelle, d’où elles sont déri- 
vées Or les lois méritent d’étre appelées justes quand 

elles remplissent les conditions de la justice par la fin 
qu’elles se proposent, par l’auteur dont elles émanent, par 
la forme qu’elles observent; c’est-à-dire, quand elles ten- 
dent au bien général , qu’elles n’excèdent pas le pouvoir du 
législateur, qu’elles distribuent avec une égalité proportion- 
nelle les charges qui dans l’intérêt de tous doivent être sup- 
portées par chacun. L’homme , en effet , s’il est membre de 
la société , lui appartient comme la partie au tout; et la na- 
ture veut quelquefois qu'une partie souffre pour que le tout 
soit sauvé. De même, les lois distribuent sur chaque membre 
de la société les charges nécessaires pour la conservation de 
l’ordre social, et si elles le font dans des proportions équi- 
tables, elles sont justes, obligatoires pour la conscience; on 
peut les appeler des lois légitimes. Les lois peuvent être in- 
justes de deux façons : par opposition au bien relatif de 
l’homme , ou par opposition au bien absolu , qui est Dieu, 
Dans le premier cas, elles pèchent par leur fin , parleur au- 
teur, ou par leur forme : par leur fin , quand le prince les a 
calculées dans l'intérêt de son orgueil ou de sa cupidité , sans 
égard au bien public ; par leur auteur, lorsque celui qui les 
a dictées a dépassé la somme de pouvoir dont il est déposi- 
taire ; par leur forme, si les charges imposées , même pour 
rutilité commune, sont inégalement réparties sur chaque 
Ute. Et des lois ainsi faites ne sont plus que des violences; 
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car, selon la pensée de saint Augustin , on ne peut honorer 
du nom de lois celles qui sont injustes. En conséquence, 
elles n’obligent point au for intérieur, si ce n’est peut-être 
en considération du trouble et du scandale Qu’entraînerait 
la transgressioH , motif suffisant pour déterminer l’homme à 
l'abandon de son droit; c’est le conseil de l’Évangile : «A qui 
dérobe votre tunique donnez encore votre manteau. » Au 
second cas, et quand les lois sont contraires au bien absolu, 
c’est-à-dire à Dieu, comme étaient celles des tyrans, où 
l’idolâtrie s’érigeait en précepte, il n’est aucunement permis 

de les observer «IMàut obéir à Dieu plutôt qu’aux 

hommes. » 

3. Les lois humaines sont autant de dispositions par les- 
quelles la raison cherche à diriger les actions des hommes ; 
et de là deux causes qui Justibent le changement dans les lé- 
gislations d’ici-bas. La première de ces causes est la mobilité 
de la raison même ; la seconde est la mutabilité des circon- 
stances où vivent les hommes dont il faut diriger les actions. 
Et d'abord , il est dans la nature de la raison d’aller par de- 
grés de l’imparfait au parfait: ainsi , dans les sciences spécu- 
latives, voyons-nous que les premiers d’entre les philosophes 
ont laissé des doctrines défectueuses, qui se sont amendées, 
complétées dans les écoles formées plus tard. 11 en devait 
être de même des connaissances pratiques ; les premiers qui 
mirent leur génie au service de la société , ne pouvant em- 
brasser d’un seul regard tous les intérêts à satisfaire, de- 
vaient laisser des institutions insuffisantes. Il y eut donc lieu 
de les modifier dans la suite , et de les remplacer par d’au- 
tres , qui laissèrent moins de lacunes , mais qui ne furent pas 

à l’abri des réformes de l’avenir En second lieu, de 

justes innovations peuvent s’introduire dans la loi en même 
temps qu’il s’en opère de corrélatives dans la condition des 
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hommeit; car à la diversité des conditions doit correspondre 
la variété des institutions. Saint Augustin en donne un excel- 
lent exemple. Si le peuple à qui l’on dicte des lois est calme 
dans ses mœurs, grave dans ses pensées, vigilant dans le 
maintien de ses véritables intérêts, on lui reconnaîtra avec 
raison le droit de choisir les magistrats chargés de l'admi- 
nistration publique ; mais si ce peuple , peu à peu corrompu 
jusqu’à rendre son suffrage vénal , finit par confier les soins 
du gouvernement à des hommes flétris, on lui retirera sage- 
ment le pouvoir de conférer les charges, afin de le remettre 
tout entier entre les mains du petit nombre des gens de 
bien. 
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I. De la meilleure Terme de gouTememeot. 


;-,iJ 


Deux choses sont nécessaires pour fonder un ordre dura- 
ble dans les cités et les nations. La première est l’admission * 
de tous à une part du gouvernement général , afin que tous 
se trouvent intéressés au maintien de la paix publique deve- 
nue leur ouvrage; la seconde est le choix d’une forme poli- 
tique où les pouvoirs soient heureusement combinés. Il existe, 
en effet, comme l’enseigne Aristote, plusieurs formes de gou- 
vernement. Toutefois, on distingue surtout la royauté, qui 
est la souveraineté d’un seul bomme, assujetti lui -même 
aux lois de la vertu; et l’aristocratie, qui est l’autorité des 
meilleurs d’entre les citoyens , exercée aussi dans les limites 
de la justice. Ainsi, la plus heureuse combinaison des pou- 
voirs serait celle qui placerait à la tête de la cité ou de la 
nation un prince vertueux, qui rangerait au-dessous de lui 
un ceitain nombre de grands chargés de gouverner selon 
les règles de l’équité ; et qui , les prenant eux-mêmes dans 
toutes les classes, les soumettant à tous les suffrages de la 
multitude, associerait ainsi la société entière aux soins du 
gouvernement. Un tel état rassemblerait dans sa bienfai- 
sante organisation la royauté représentée par un chef uni- 
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que ; l’aristocratie , caractérisée par la pluralité des pia^s- 
trats choisis parmi les meilleurs citoyens -, et la démocratie, 
ou la puissance populaire manilèstée par l’élection de ces 
magistrats, qui se ferait dans les rangs du peuple et par sa 
Yoiz. Or cet ordre est précisément celui que la loi divine 
établit en Israël. 


II. De U sédition. 

L’inévitable effet de la sédition est de porter atteinte à 
l’unité du peuple , de la cité ou de l‘empire. Or , si l'on «n 
croit saint Augustin, le peuple , selon la définition des sages, 
ce n’est pas le rassemblement fortuit d’une multitude quel- 
conque ; c’est une société formée par la reconnaissance d’un 
même droit et par la communauté des mêmes intérêts. Donc 
c'est l'unité de droit et d'intérêt que la sédition menace de 
dissoudre. 11 s’ensuit que la sédition , contraire à la Justice 
et à rutilité communes , doit être condamnée comme un pé- 
ché mortel de sa nature, et d’autant plus grave que le bien 
général est préférable au bien particulier. Or le péché de 
sédition pèse d'abord sur ceux qui s'en sont rendus les insti- 
gateurs ; ensuite sur les hommes turbulens qui en ont été 
les instrumens et les complices. Ceux , au contraire , qui ont 
opposé résistance et combattu pour le bien public , ne doi- 
vent pojnt être flétris du nom de séditieux/ non plus qu'on 
ne saurait appeler querelleurs f tus. qui repoussent l'agres- 
sion d’une querelle injuste. 

Mais il fout observer qu’un gouvernement tyrannique , 
c’est-à-dire qui se propose la satisfoction personnelle du 
prince, et non la félicité commune des sujets, cesse par là 
même d’être légitime : ainsi le profosse Aristote , aux troi- 
sièmes livres de la Morale et de la Politique. Dès lors , le 
renversemcot d’un semblable pouvoir n’a pas le caractère 
d’une sédition, à moins qu'il ne s’opère avec assez de dél' 
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ordre pour causer plus de maux que la tyrannie elle-même. 
Dans la rigueur des termes, c’est le tyran qui mérite le nom 
de séditieux , en nourrissant les dissensions parmi le peuple, 
afin de se ménager un de‘pntisrae plus facile. Car le gouver- 
nement tyrannique est celui qui est calculé dans l’intérêt ex- 
clusif du pouvoir, au préjudice universel de la multitude. 


III. Del deroire du prince (1). 

La société ne peut atteindre à la fin suprême qui lui est 
assignée sans le concours de trois sortes de moyens, savoir : 
les vertus, les lumières, les biens extérieurs. — Le prince 
doit donc premièrement veiller avec une sage sollicitude à 
faire fleurir dans ses états la culture des lettres , afin d'y 
multiplier le nombre des savans et des habiles. Car, où fleu- 
rit la science , où jaillissent les sources de l’étude, là, tôt ou 
tard , l’instruction se répandra dans la foule. Donc , pour 
dissiper les ténèbres de l’ignorance qui envelopperaient hon- 
teusement la face du royaume , il importe au roi d’encoura- 
ger les lettres par une favorable attention. Bien plus, s’il re- 
fusait l’encouragement néeessaire , s’il ne voulait pas que ses 
sujets fussent instruits, il cesserait d’être roi , il deviendrait 
tyran. — En second lieu, il faut au peuple des mœurs pures 
et des vertus. Car c’est peu que de connaître la fin de la vie 
humaine par la lumière de l’entendement, si par la force de 
la volonté on ne discipline les appétits désordonnés pour les 
ramener vers le but. Il est donc du devoir du prince d'en- 
tretenir parmi ses sujets des dispositions vertueuses. — En- 
fin, les biens extérieurs peuvent servir d’instrumens pour 

(I) Ce fragment n'appartient pas à aaint Thomas d’Aqnin; il est extrait 
du lirre de Rrpimine prineipum (lib. ni, p. S, c. 8] , dcrit par le D. Egidiu* 
Colonna, cardinal, archerèque de Bonrges, et disciple du doclenr angé- 
lique. 
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procurer le bonheur de la vie civile. £t par conséquent il 
convient que les rois et les princes gouvernent leurs états et 
leurs cités de manière à leur procurer l’abondance de ces 
richesses qui contribuent au bien général. 

IV. De la noblesse. 

C’est une erreur fréquente parmi les hommes de se croire 
nobles parce qu’ils sont is>us de noble famille. Cette erreur 
peut être combattue de plusieurs manières. — £t d’abord , 
si l'on considère la cause créatrice dont nous sommes les ou- 
vrages , Dieu , en se faisant l’auteur de notre race , l’a sans 
doute anoblie tout entière Si l’on envisage la cause se- 

conde et créée , les premiers parens de qui nous descendons, 
ils sont encore les mêmes pour tous : tous ont reçu d'Adam 
et d’£ve une même noblesse , une même nature. On ne 
lit point que le Seigneur ait fait au commencement deux 
hommes : l’un d’argent, pour être le premier ancêtre des 
nobles; l’autre d’argile, pour être le père des roturiers. 
Mais il en fil un seul formé du limon, et par qui nous 

sommes frères Le même épi donne à la fois la fleur de 

farine et le son. Le son est une misérable pâture qu’on jette 
aux pourceaux , et de la fleur de farine se pétrit un pain d’é- 
lite qui est servi sur la table des rois. Sur une même tige 
naissent la rose et l'épine. La rose est une noble créature , 
bienfaisante pour qui l’approche ; elle répand avec une 
douce profusion ses parfums autour d’elle. L'épine , au con- 
traire , est une vile excroissance qui déchire les mains assez 
imprudentes pour l’effleurer. Ainsi, d’une même souche deux 
hommes pourront naître , l’un vilain , l'autre noble. L’un , 
eomme la rose, fera le bien autour de soi, et celui-là sera 
noble ; l’autre, comme l’épine, blessera ceux qui l’approche- 
ront, jusqu’à ce qu’il soit Jeté, comme elle, au feu, mais au 
feu éternel, et eeliii-là sera vilain Si tout ce qui procède 
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du noble hérit#« de sa noblesse, les animaux qui habitent sa 
chevelure, et les autres superfluités uatureHet qui s’engen- 
drent en lui , s’anobliraient à leur manière Les philoso- 

phes eux-mèmes ont reconnu que la noblesse ne s’acquiert 
point par descendance. Qu’est-ce que chevalier, esclave, 
affranchi? Ce sont, répond Senèque, autant de titres créés 
par l’orgueil ou l’injustice. Platon l’a dit : « Point de roi qui 
n’ait des esclaves parmi ses aïeux : point d’esclave qui ne soit 

le petit-fils des rois 11 est beau de n’avoir pas Éailli aux 

exemples de nobles ancêtres : mais il est beau surtout d’avoir 

illustré une humble naissance par de grandes actions Je 

répète donc avec saint Jérôme que rien ne me parait digne 
d’envie dans cette noblesse prétendue héréditaire, si ce n’est 
que les nobles sont astreints à la vertu par la honte de déro- 
ger. La véritable ndblesse est celle de l’âme , selon la pa- 
role du poète : 

tMrilitn soHi eat anitttni qaœ msrifcus oraat (I). 

Y. Del âneSU. 

L’iaq>iété des princes et des seigneurs qui imposeut à leurs 
si^ets des tailles exorbitantes se comprendra facilement , si 

(1) Saint Themas , qni éeriTait cei choaes , appartenait i l'illustn famille 
des comtes d'Aquin , l'ane des premières des denx Sicilei. L'espace ne noua 
permet pas dTnsérer ici nn chapitre remarquable dn traité De Regimim 
pWncijmm (dHlèrent de «Sni qn’on a cité plus ha») , qiai l«d eet géoèwl*- 
ttent attribué, U y étafclit tes •deroirs du peuple en préseuce de ie tyrannie : 
« le tyr<Mi, s'il se «ontient en de certaines bornes, doit être su]qiorté, di 
« crainte d'un plus grand mal : s'il excède tonte mesure , il peut être dé- 
« posé, jugé même par un pouToir règidièrement consliluè ; mais les atten- 
K taU contre sa personne, qui seraient l'œurre dn fanatisme personnel on 
« de la rengeanee prirèe, lemenreraient d'inexcusables crimes. > — Ponr 
acfaerer de faire conoattre les opiidoni banliea dea docteurs de ce temps, 
U fent ^er «noore le pasMge snivent d’na sermon de leint üoMTemnre 
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i’on considère qu’iU le r^detil à iâ fois coupable* d’infidè»- 
lité eovctt les homâteR , d’ingratilQde envers Dieu » et de 
mépris envers les anges.-» Le seigneur doit à ses sujets U 
même fidélité qu’il lui est permis d’exiger d'eui : y manquer 
c’est donc félonie... On entend maintes fois les m^ies s’excu*' 
ser et dire : • Si cet homme n’était pas à moi , je penserais 
pécher en le maltraitant : mais maltraiter qui m’appartient, 
je n’y puis voir péché, ou du moins péché gravé» > On peut 
leur répondre que leur puissauoe ainsi conçue serait pareille 
à celle du diable. Car le diable est Un crUet seigneur, qui paie 
d’afflictions le dévouement de ses sujets, et les traite d’au- 
tant plus mal qu’il en est mieux servi... Et quel homme sensé 
croira Jamais qu’il soit moins criminel de faire la guerre aux 
siens qu’à des etrangers? Qui donc ignore qu’il y a trahison 
à déserter la cause d’un ami? Or , selon la parole du Sage , 
le prince doit regarder ses sujets comme de pauvres amis 
que le ciel lui a donnés. Avant qu’il eût reçu l’hommage du 
pauvre , il lui devait foi comme à son frère en religion , et 
celui-ci , en faisant hommage à son tour, n’a point absous le 
prince de son obligation primitive : mais plutôt le nouvel 
acte intervenu a resserré le lien antérieur. Comment donc 
défendre de l’accusation d’infidélité celui qui opprime ses 
sujets ? — Il fait preuve. aussi d’ingratitude envers Dieu. Car 
Dieu a honoré l’homme puissant en l'élevant au-dessus de 
tous ; et lui , au contraire , il déshonore Dieu dans les pau- 
vres qu’il humilie. 11 imite les soldats chargés de conduire 
le Sauveur à la mort , qui prenaient le roseau placé dans ses 
mains pour lui frapper la tète. Le roseau est l’image du 


(Hexsmeroo t) : « On voit aujourd'hui un grand scandale dans les gonrer- 
« nemens; car on ne donnerait pas à un navire un pilote novice dans le rna- 
« niement do gonvernsil , et l’on met è Ig tète des nationg cenx qui igno- 
« rent l'art de Ica conduire. Aussi, quand le droit de succession place des 
^ « enfans sur le trdne, malheur aux empirea! » 
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pouvoir temporel que les grands ont reçu de la main du 
Très-Haut , et dont ils se servent ensuite pour le frapper en 
la personne des pauvres. — Enfin, il y a là mépris des anges. 
En effet, si la Providence a confié les faibles et les petits à 
la garde des forts du siècle , elle n’a point voulu que les 
premiers fussent à la merci des seconds ; elle leur a donné 
de célestes gardiens. Chaque homme a son ange aux soins 
duqbel il est commis. C'est sur cet ange que rejaillissent les 
injures prodiguées aux malheureux d’ici-bas ; et de l’ange 
elles remontent à Dieu même dont il est le ministre. 
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1. Prif«Bce de Diea à (eu lei degrdi de U criation. — Uoltd et dlrenlU. 

— Attraction oniTeraelle. — Albert-le-Gcand, Dt raïuit el prottu% Dni~ 

9trti, lib. Il , tr. ir ; cap, 1 et 2. 

1. Nous dirons comment la Cause première régit tous les 
êtres créés sans se confondre avec eux. Car, si quelques uns 
de ces derniers semblent en régir ;^d’autres qui leur sont 
subordonnés, Us le font en vertu d’une puissance d’emprunt. 
— Qu’est-ce en effet que régir les êtres , sinon lès conduire 
à cette plénitude d’existence qui est leur fin ? Or pour cha- 
cun d'eux la plénitude de l’existence consiste dans l’assem- 
blage des conditions sans lesquelles U ne pourrait parvenir 
à sa perfection relative, accomplir sa destinée, exercer la 
fonction particulière dont il est capable. Mais conduire un 
être à la perfection, le faire passer de la puissance à l’acte, 
c'est Toeuvre du principe générateur qui est en lui et qui lui 
imprime sa forme spécifique. Ainsi la puissance informante 
qui vient du père façonue l’embryon dans les flancs mater- 
nels jusqu’à lui donner la forme vivante de l’humanité; puis 
elle affermit et développe le corps de- l’enfant , afin de l’a- 
mener aux proportions parfaites de l’àge viril , où l’achève- 
ment des organes permettra l’action complète des facultés 
correspondantes.... Toujours dans la série des choses celle 

26 
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qui suit s’explique par celle qui précède : la seconde est in- 
formée par la première. Toutes se lient entre elles et remon- 
tent nécessairement à la Cause souveraine en quii’existence 
et l’essence ne font qu’un, et qui, sans cesse agissant autour 
d’elle, forme, perfectionne et régit toutes les parties de 
Tunivers.... — Or la Cause première agit parce qu’elle est, 
et non pas en vertu d’une force empruntée. Elle ne se divise 
donc pas en deux parties , l’une active et l’autre inerte ; elle 
ne perd donc point dans son action cette inaltérable unité 
qui est dans sa nature. Il n’en est pas ainsi des agens secon- 
daires composés d’existence et d’essence, de puissance et 
d'acte, par conséquent divisibles.... Mais ‘un agent com- 
posé ne peut modlAer les objets qui lui sont soumis qu’en 
leur donnant sa forme, en leur faisant part de son existence, 
t)iieo qu’il retienne en loi son essence tout entière. Eu effet, ' 
l’action suppose le contact, le contact nécessite la commtt- 
nication; et il ne saurait y avoir d’autre communication 
que celle de l’existence , car l’essence est incommunicable. 
Comme donc la Cause première agit par son essence, il en 
^iaut conclure qu’elle ne se communique pas, c’est-à-dire 
qu’elle ne se mêle pas aux choses qu’elle crée, forme et ré- 
git. Donc ces choses viennent d’elle, mais ne sont pas Elle^ 
et l’on accuse avec raison ceux qui étendent aux créatures 
les attributs divins... Ainsi Dieu, qui est la Cause première, 
demeure dans son immuable unité sans se confondre avec 
ses ouvrages. Et cependant il ne les abandonne pas : il les 
accompagne en quelque sorte et les investit de tous côtés 
par l’immensité de son essence , par la présence de sa lu- 
mière, par la puissance de son action. 

2. Des considérations qui viennent d’être développées 
il faut conclure que la Cause première exerce sur toutes 
choses une seule et même influence... Puisqu’un elle l’exis- 
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tence et l’essence se confondent, on ne saurait la concevoir 
séparée de ses infinies perfections. Ses perfections sont donc 
mutuellement identiques, et l’effusion qui s’en fait au dehors 
ne saurait varier. Mais si cette effusion est immuaide en 
tant qu’elle vient d’en haut, elle n’est point reçue en bas 
avec une même abondance par les êtres divers sur qui elle 
se répand. Elle les remplit selon la mesure inégale de leur 
capacité, qui est proportionnelle à la distance où ils se trou* 
vent; car les uns gravitent dans le voisinage de la source, 
les autres s’agiteut dans un immense éloignement. Tous 
participent donc suivant leur force à l’effusion des bontés 
et des lumières divines; ils scmt pénétrés de l'essence, 
de la présence et de la puissance du créateur. Or ees dis* 
tances différentes , ces degrés où les créatures sont placées 
ooDstitnent un <H‘dre hiérarchique au moyen duquel le nom- 
bre se réduit à l’unité; en sorte qu’il y faut recondaltre 
l’œuvre de la Sagesse étemelle; car telle est U grandeur 
des perfections de Dieu que nul d’entre les objets créés ne 
les pouvait contenir tout entières.... Du moins il a voulu 
qu’elles descendissent jusqu’au fond de la création et qu’il 
n’y restât rien de si obscur et de si infime qui n'entrât de 
quelque manière en rapport avec l’être divin (1). 

3. Et si l’on demande d’où vfent la tendance universelle 

(1) La même pensée est déTeloppèe avec pins de lucidité peut-être au 
qnatoriiéme chapitre du même tirre. « Dieu se connaîl lui-même, et U ré- 
pand ta lumière qui édaire toutea choses , et qai t'j réfléchissant y laisae 
comme une image de la Ditrinité. n le reot lai-mème contnM principe 
nÛTersel, et par cela seul il suscite dans toutes les choses une sorte d’a- 
mour qui les incline vers la DiTioité. 11 agit enfin , et par sa puissance il 
donne à toutes choses la force de se mouToir du eùti de la Oirinité, Cette 
image , cet amour , cette force déterminante , aont donc en toutes choses, 
quoique i des états divers , salon qu’il s'agit dea corps bruts , des végétaux , 
des animaux, de rhomme, des pures intelligences. 
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des choses vers l’Etre divin, il est facile de répondre en par- 
tant des vérités maintenant démontrées. En effet, on a suf- 
fisamment établi que Dieu pénètre toutes choses de sa lu- 
mière , et cette lumière , en les pénétrant , ébauche en elles 
une ressemblance imparfaite avec Dieu même. Or, selon la 
parole de Boèce , le semblable est attiré par son semblable ; 
car c’est de lui qu’il reçoit la force de subsister, l’accroisse- 
ment , la perfection. De là vient que toutes choses tendent 
à Dieu comme au souverain Bien, comme à la fin suprême 
vers laquelle toutes les actions se coordonnent. Et il n'est rien 
qui soit capable d’exercer quelque attraction autour de soi 
s’il ne renferme une vertu divine. Quand donc on se plaint 
de n’avoir pas rencontré le souverain Bien , on se trompe : 
on se trompe pour s’être attaché par des appétits impru- 
dens aux signes et aux apparences du souverain Bien lui- 
même. Et pourtant ces apparences et ces signes réfléchis- 
sent quelque image de la suprême réalité , et c’est par là 
seulement qu’ils appellent et captivent l’affection des hom- 
mes (1). 

II. PoiManee de U nature ; impuissance de la naagie. — Progrès possibles 

de l’industrie ; découvertes des temps modernes. — Boger Bacon ; D$ 

iteretU operibui arlii et naturaetnuUUateUagim, cap. i-tii. 

i. Encore que la nature soit admirable en ses opérations, 
l’art, qui la modifie et qui s’en sert comme d’un instrument, 
se montre plus puissant qu’elle. Hors des œuvres de la na- 
ture et de l’art, il n’y a plus que des prodiges au-dessus de 
notre portée ou des prestiges au-dessous de notre dignité... 
Ce sont des jongleurs qui trompent les yeux par la légèreté 

(1) L’idée précise d’attraction est parrailement eiprimée dans cette com- 
paraison de saint Denys l’Arèopagite : < Dieu s’appelle Amour en tant qu’il 
a meut les êtres et les attire en haut, comme l'aimant immobile attire à lui 
« le fer. » 
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de leurs doigts ; ce sont des pythonisses qui, tirant leur voix 
docile du ventre, de la gorge ou du palais, font entendre à 
leur gré des paroles lointaines, des accens étranges, comme 
si un esprit invisible s’exprimait par leur organe. Mais plus 
coupables encore que ces imposteurs sont ceux qui , au mé- 
pris de toute philosophie , en dépit de toute raison, invo- 
quent l’Esprit du mal pour obtenir l’accomplissement de 
leur impuissante volonté ; qui pensent l’appeler ou l’éloigner 
par des moyens naturels; qui lui oflirent des prières et des 
sacrifices. Il serait sans comparaison plus facile et plus sûr 
de réclamer de Dieu et des anges la satisfaction de nos justes 
désirs ; car si quelquefois les esprits mauvais se rendent fa- 
vorables à nos intérêts apparens, c’est pour la peine de nos 
péchés, c’est par la permission de Dieu qui gouverne seul 
et sans partage l’économie des destinées humaines. 

2. Je raconterai maintenant quelques unes des merveilles 
que recèle la nature ou que l’art produit, et dans lesquelles la 
magie n’a point de part, afin de prouver qu’elles surpassent 
de beaucoup les inventions magiques et n’y sauraient être 
assimilées. — On peut construire pour les besoins de la na- 
vigation des machines telles que les pins grands vaisseaux , 
dirigés par un seul homme , parcourront les fleuves et les 
mers avec plus de rapidité que s’ils étaient remplis de ra- 
meurs ; on peut aussi faire des chars qui, sans attelage, cour- 
ront avec une incommensurable vitesse. 

Il est possible de créer un appareil au milieu duquel un 
homme assis et faisant mouvoir avec un levier des ailes arti- 
ficielles, voyagerait comme un oiseau dans les airs. — Un 
instrument long de trois doigts et large d’autant suffirait 
pour soulever d’énormes fardeaux: il servirait même à tirer 
des captifs de leur prison en leur permettant de franchir à 
volonté les plus grandes hauteurs. 11 en est un autre au 
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moyen duquel une seule main tirerait à elle des masses con- 
sidérables, malgré la résistance de mille bras. — On con- 
çoit aussi des machines qui promèneraient sans péril 

le plongeur au fond des eaux Ces choses se sont vues, 

soit chez les anciens, soit de nos jours ; à l’exception de l’ap- 
pareil à Toler dont un sage, à moi bien connu, a imaginé le 
dessein. Et l’on peut inventer une multitude d’autres engins 
et d’utiles artifices ; — comme des ponts qui traversent les 
rivières les plus larges sans pile et sans appui intermé- 
diaire. 

8. Mftis entre tous les objets qui se disputent notre ad- 
miration, il faut remarquer surtout les jeux de la lumière.— 
Nous pouvons combiner des verres transparens et des miroirs, 
de façon que l’unité semble se multiplier, qu’un seul homme 
paraisse comme une armée , et qu’il se fasse voir autant de 
soleils et de lunes qu’on voudra. Car les vapeurs répandues 
dans les airs se disposent quelquefois de telle sorte qu’elles 
doublent et triplent même par un reflet bizarre le disque 

de la lune ou du soleil Et il serait aisé de jeter ainsi 

la terreur dans une ville ou dans une armée ennemie par de 
subites apparitions. On jugwa cet artifice encore plus facile, 
si l’on considère qu’on peut construire un système de verres 
transparens qui rapprocheront à l’œil les choses éloignées, 
ou qui feront foir les plus proches; ou bien qui, déplaçant 
leurs images, les montreront du côté qu’on voudra. Ainsi, 
d’une incroyable distance on lira les caractères les plus fins, 
on comptera les choses les plus imperceptibles. Ainsi , du 
haut des rivages de la Gaule, César découvrit, dit-on, à 
l’aide d'immenses miroirs, plusieurs cités de la Grande-Bre- 
tagne. Par des procédés analogues on grossirait, rapetisse- 
rait , renverserait les formes des corps ; on tromperait le 
regard par des illusions sans fin.. « Les rayons solaires habi- 
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]ement conduit* et rauemblés en faisceaux par l’effet de la 
réfraction sont capables d’enflammer à une distance Toolue 
les objets soumis à leur activité. 

4. D’autres résultats non moins curieux peuvent s’obtenir 
à moins de frais. Tels sont les feux artificiels qu’on pro* 
Jette au loin et qui se composent de naphte , de sel 

gemme , d’huile de pétrol Tel est aussi le feu Grégeois, 

à l’imitation duquel on fabrique un grand nombre de com- 
bustibles Les ressources ne manqueraient pas non plus 

pour frire des lampes dont la mèche ne se consumerait pas : 
car nous connaissons des corps qui brûlent sans se con- 
sumer; le talk, par exemple, et la peau de salamandre. — 
L’art a ses foudres plus redoutables quo ceux du ciel. Une 
frible quantité de matière de la grosseur d’un pouce produit 
une horrible explosion accompagnée d’une vive lumière, et 
ce frit peut se répéter jusqu’à détruire une ville et des bataiL 
Ions entiers... — L’attraction que l’aimant exerce sur le fer 
est à elle seule féconde en merveilles ignorées du vulgaire et 
connues de ceux que la science initie à ses meflàbles specta- 
cle*. Or, la propriété de l’aimant se retrouve ailleurs ; elle 
y prend une importance toujours croissante : l’or, l’argenté 
les autres métaux se laissent attirer par la pierre qui les 
éprouve. U y a rapprochement spontané entre les masses mi- 
nérales, entre les plantes, entre les organes disséqués des 
animaux. Témoin de ces prodiges de la nature, rien n’é- 
tonne plus ma foi, ni dans les oeuvres de l’homme , ni dans 
celles de Dieu. 

5. Le dernier degré de perfection où puisse atteindre l’in, 
dustrie humaine soutenue de toutes les forces de la créa- 
tion , c’est la faculté de prolonger la vie. La possibilité d’une 
prolongation considérable est établie par l’expérience. Un 
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infaillible moyen consisterait dans l’observance perpétuelle 
et scrupuleuse d’un ré{jime qui réglerait la nourriture et la 
boisson , le sommeil et la veille , l’action et le repos , toutes 
les fonctions du corps, les passions même de l'âme , et jus- 
ques aux conditions de l’atmosphère environnante. Ce ré- 
gime est rigoureusement déterminé par les préceptes de la 
médecine car les sages ont cherché avec ardeur à re- 

culer de cent ans et même plus les limites ordinaires de la vie 
humaine , en retardant ou du moins en atténuant les maux 
de la vieillesse. Toutefois ils ne méconnaissent point l’exis- 
tence d’un terme fatal , irrévocablement fixé dès le jour de 
la première chute : c’est ce terme seulement qu’il s’agit de 
regagner en écartant les obstacles accidentels qui arrêtent 
la course... Et si l’on objecte que ni Platon , ni Aristote , ni 
le grand Hippocrate , ni Gallien n’ont su parvenir à cette 
merveilleuse prolongation de la vie, je répondrai que ces 
grands hommes ne sont pas même arrivés à plusieurs con- 
naissances d’un intérêt secondaire, qui ont été reconnues 
par d’autres penseurs venus après. — Aristote pouvait donc 
n’avoir pas pénétré les derniers secrets de la nature , 
comme les savans d’aujourd’hui ignorent eux-mèmes beau- 
coup de vérités qui seront familières aux écoliers les plus 
novices des temps futurs. ' 
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